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CHAPITRE PREMIER


La Harley Low Rider reposait sur sa béquille. John Thomas Rourke
venait de refaire le plein, à l’aide de l’un des deux jerrycans accrochés à l’arrière
de sa bécane.


Il fit quelques pas sous les arbres pour se dégourdir un peu les
jambes. Il venait de roula pendant quatre heures, et les trépidations de la puissante
machine lui avaient cassé les reins. Il descendit le zip de sa veste de cuir, style
blouson de vol à col de fourrure et respira un grand coup. Après le vent de la
course, il avait chaud. Le soleil venait d’ailleurs de se lever, et après le
brouillard de ces derniers jours, un peu de lumière et de chaleur lui
semblèrent une bénédiction. L’atmosphère se réchauffait de minute en minute, il
épongea la sueur qui lui sillonnait le front, récupéra son Zippo au fond de sa
poche et alluma un cigarillo.


Il venait de traverser un paysage de ruines et désolation. Depuis
le conflit nucléaire déclenché par l’Union Soviétique, la moitié de l’Amérique était
anéantie. Et surtout, l’axe de rotation de la terre ayant légèrement dévié, des
changements de climats importants étaient intervenus. Non, vraiment, rien n’était
plus comme avant !


Il ne s’agissait plus maintenant que de survivre. Pour retrouver
Sarah, sa femme, et les deux enfants… s’ils vivaient encore. Survivre ! C’était
précisément sa spécialité à lui, le Survivant. Ancien de la CIA, expert en
survivalisme, il avait toujours pensé qu’un conflit de cette gravité arriverait
un jour, et il s’y était préparé. À présent qu’on était en plein au cœur du
problème, il lui fallait faire appel à toute sa science pour rester en vie. Car
ce n’était pas une partie de plaisir que d’échapper à la fois aux troupes
soviétiques et aux hordes de voyous de tous poils qui sillonnaient le pays, punk-warriors
et riders organisés en bandes malfaisantes, plus ou moins tolérés par les
occupants russes, quelquefois même alliés, les uns exploitant les autres, et
vice versa.


Il tira sur le cigarillo fiché au coin de ses lèvres et en avala la
fumée jusqu’au fond de ses poumons. Son visage était soucieux. Il eut une
pensée pour Paul Rubinstein, son pote. Presque son frère. Depuis leur rencontre
dans le 747 qui s’était crashé la Nuit de la Guerre, la nuit où le monde civilisé
avait basculé dans l’horreur des bombes nucléaires russes, ils avaient fait
tant de choses ensemble. Ils s’étaient séparés à Miami après avoir réussi à
organiser, juste avant l’énorme tremblement de terre qui devait ravager la Floride, l’évacuation de la population
civile – y compris les camps d’extermination pour juifs, Noirs et
résistants mis en place par les Cubains pour le compte des Soviétiques. Rourke
revit cette expression d’horreur dans les yeux de Rubinstein, quand il avait
appris l’internement de ses parents dans un camp spécial réservé aux juifs. Sa
recherche désespérée pour les retrouver.


Le cauchemar des atrocités nazies, que le monde « évolué »
s’était efforcé d’oublier, avait resurgi du passé, véritable Hydre de Lerne
dont les têtes repoussaient au fur et à mesure qu’on les coupait. Qui pourrait
lutter à présent contre une telle barbarie ?


Rourke tira d’une sacoche de la Harley Davidson une bouteille de
Jack Daniel’s. Il s’offrit une généreuse rasade qui lui donna un coup de fouet.
Il ne s’agissait pas de faiblir. Il devait se rendre dans le Tennessee, vers
Mount Eagle, dernier endroit où on avait signalé Sarah et les enfants, Michael
et Ann. La CIA le tenait informé, chaque fois qu’il y avait du nouveau, qu’un
groupe de ces résistants spontanés, qui s’étaient formés dans tout le pays, avaient
pu signaler la piste maintes fois perdue de sa famille. Cette quête des siens avait
été interrompue mille fois par la nécessité d’intervenir dans des actions dont
dépendait la survie du reste de la population des États-Unis, et à chaque fois
Rourke reprenait la route, et recherchait Sarah qui luttait quelque part, loin
de lui.


Rourke tira encore quelques bouffées voluptueuses de son cigarillo,
puis le fit disparaître sous le talon de sa botte. Il remonta le zip de son blouson,
serrant le col de fourrure autour de son cou, et leva les yeux vers le ciel, où
le soleil tapait franchement à présent. Il prit ses Ray-bans dans sa poche de
poitrine. Il en aurait besoin en roulant, pour éviter la réverbération.


À ce moment précis, le signal rouge « Danger » clignota
dans sa tête. Une impression très forte, qui l’avait déjà sauvé pas mal de fois
dans sa vie aventureuse. Quelqu’un le guettait à travers les arbres. Il n’était
pas tout à fait sûr d’avoir entendu un craquement derrière lui, mais il sentait
une présence.


Il s’approcha négligemment de la Harley, la contourna, et s’accroupit,
comme pour vérifier quelque chose. En même temps, il écarta les pans de son
blouson pour atteindre les holsters Alessi fixés sous ses aisselles, et saisit
les deux Detonics 45 qu’ils contenaient.


À travers le cadre de sa moto, il scruta le sous-bois. Et il le vit.
Un grand type au crâne complètement rasé, sauf une longue mèche décolorée qui
partait du milieu de la tête. Une veste de cuir usée et sale, pleine de taches
de boue, des jeans élimés, des santiags éculées. D’où il était, Rourke devinait
le regard fureteur dans un visage veule, avec une barbe de trois jours. Tout en
lui respirait le gars à l’affût d’un mauvais coup. Il devait être à pied, car
Rourke n’avait pas entendu de bruit de moteur. La Harley devait l’attirer. Prêt
à tuer pour ça ! Il tenait dans ses mains un fusil de chasse, qu’il
pointait dans sa direction.


D’un rapide coup d’œil, Rourke vérifia qu’il n’y avait pas d’autre
danger immédiat aux environs.


Un type tout seul, bizarre ! Était-ce l’élément précurseur d’une
bande de brigands ?


Il vit tout à coup l’homme viser posément vers lui. Il plongea sur
le côté gauche, à l’abri d’un petit monticule de terre, tout en faisant feu
avec le Detonics qu’il tenait dans sa main droite. L’homme reçut le projectile
dans la poitrine, recula sous l’impact, et son doigt appuya sur la détente au moment
même où il basculait en arrière. Le coup partit. Le fusil lui échappa des mains,
tandis qu’il restait accroché par son blouson à une branche cassée à hauteur d’homme.
Il avait l’air d’un pantin ridicule, un trou à la place du cœur, d’où s’échappait
un flot de sang qui formait une grosse tache sur le T-shirt sale. Sa tête s’était
inclinée sur sa poitrine. Il ne bougeait plus. Le silence, troublé seulement
par les deux coups de feu, était retombé.


Rourke attendit quelques secondes pour être sûr que personne d’autre
ne se manifestait. Puis il se releva, rengaina le Detonics qu’il tenait à la
main gauche, et garda l’autre au poing. Il s’approcha du cadavre. Les yeux
étaient ouverts, vides de toute expression. L’homme était bien mort. Rourke le décrocha
de sa branche et le laissa tomber sur le sol, dans l’humus du sous-bois. Il lui
ferma les yeux, puis entreprit de le fouiller méthodiquement. Le fusil de
chasse ne valait rien : de la camelote. Un couteau à cran d’arrêt de
mauvaise qualité. Un briquet. Du pouce, il fit rouler la molette : ça
marchait. Il avait son propre Zippo, mais du feu, c’était toujours utile. Il empocha
le briquet. Des cigarettes : il ne fumait pas autre chose que ses
cigarillos. Il les remit dans la poche du mort. Un pistolet, un 22 magnum Boot
Pistol, une arme efficace, bien que petite. Dans une poche il trouva les
munitions correspondant au 22. Il le rechargea – il manquait quatre balles –.
Bien imprudent, ce jeune homme, de se promener avec une arme qui n’était pas
complètement chargée ! Il fourra le tout dans sa poche, Boot Pistol et
munitions. Il dégota ensuite un permis de conduire, une photo de fille arrachée
à un magazine et vingt dollars. Tout ça ne lui était d’aucune utilité. L’argent,
depuis la Nuit de la Guerre, était tout juste bon à allumer un feu. Il cassa
méthodiquement le fusil de chasse et le couteau à cran d’arrêt. Ce n’était pas
la peine de laisser traîner ce genre de choses qui pouvaient être récupérées
par le reste de la bande, s’il y en avait une.


Il valait mieux ne pas trop traîner dans le coin, d’ailleurs. Étonnant
qu’au bruit des coups de feu, les autres n’aient pas rappliqué… ! Il
enfourcha sa Harley et démarra.


*

*   *


Natalia Anastasia Tiemerovna fit glisser le foulard qui retenait
ses cheveux et secoua la tête, faisant danser la lourde chevelure brune. D’un geste
mécanique, elle rejeta en arrière la mèche qui lui balayait la joue, se servant
de sa main gauche comme d’un peigne. Sa main droite serrait le Smith L. Frame
qu’elle venait d’extraire du holster de cuir noir qui pendait à sa hanche.


Elle fit signe à Paul Rubinstein de ne pas bouger, et s’avança
doucement vers la forme étendue par terre. Elle s’arrêta derrière un arbre, observa
les alentours. Pas un bruit, pas un mouvement. Elle tira de l’autre holster le
second pistolet et, tout en surveillant attentivement le sous-bois, s’approcha
encore, tous les sens en alerte.


Les feuilles, à ses pieds, avaient les couleurs de l’automne :
du brun le plus profond au jaune clair, en passant par toutes les variantes de
roux flamboyant et d’or pâle. Elle se revit, petit fille, traversant de grands
parcs pour aller à ses cours de danse. Dans son souvenir, les forêts autour de Moscou
prenaient les mêmes teintes. L’idéologie ne pouvait vraiment rien sur les
couleurs des feuilles.


Elle observa attentivement l’homme. Il était indéniablement mort. Elle
le touche, il n’était pas encore froid. C’était tout récent. Elle se dirigea vers
les traces qu’elle voyait un peu plus loin, là où les feuilles avaient été
remuées. Une douille de 45 ACP attira son regard. Les munitions qu’utilisait Rourke !


Rubinstein, son Schmeisser accroché à l’épaule, la rejoignit au
moment où elle se penchait vers des marques de roués imprimées dans la terre
humide.


— On dirait bien une Harley, murmura-t-elle.


Paul et elle étaient à la recherche de John Rourke depuis une
semaine. Lorsque la Panthère Noire – c’est ainsi qu’on surnommait Natalia
au sein du KGB – avait quitté la Floride où son destin venait de croiser
fortuitement celui de Rourke et de Rubi, elle avait voulu rejoindre son camp, savoir
qui avait éliminé Varakov, son protecteur, le Commandant en Chef des troupes d’occupation
soviétiques pour l’Amérique du Nord. Elle voulait aussi et surtout faire
éclater la vérité en ce qui concernait Brechnenko qui, sans l’aval de Moscou, avait
non seulement fait disparaître Varakov suspecté d’humanisme, mais encore
organisé les camps d’extermination.


C’est d’extrême justesse qu’elle avait échappé aux tueurs lancés à
sa poursuite. Brechnenko voulait sa mort, et pour l’instant, c’est lui qui
avait les cartes maîtresses en main. Elle avait donc décidé de retrouver John
Rourke. Bien que Major du KGB, elle savait qu’elle ne trahissait pas sa patrie.
Elle luttait pour la paix, tout comme John… et Rubi.


Paul Rubinstein, incapable de retrouver ses parents – à supposer
qu’ils soient encore en vie – dans la cohue qui avait suivi l’évacuation
des camps, faisait route avec elle. Une grande tendresse les unissait. Et une
profonde amitié les liait à Rourke, fraternelle pour Paul, plus viscérale pour
Natalia, quasiment physique.


Elle tendit sa paume ouverte vers Rubi.


— Ce sont les munitions qu’utilise John, souffla-t-il.


— Des centaines de gens les utilisent aussi ! Mais
regardez, là, ces traces. Ça ressemble à sa moto.


Paul Rubinstein désigna les morceaux de fusil gisant sur le sol.


— Vous avez vu l’arme par terre ? Quelqu’un l’a mise en
miettes.


— Ce serait bien de John, ça, remarqua Natalia. Ne rien
laisser derrière soi qui puisse être utilisé ensuite contre vous.


Elle regarda autour d’elle, songeuse, essayant de reconstituer ce
qui s’était passé.


L’homme à la mèche décolorée avait dû vouloir surprendre le
motocycliste arrêté. John ou pas John ? C’est ça qu’elle aurait bien voulu
savoir. Celui-ci l’avait tué… d’une seule balle en plein cœur, avait rendu
inutilisable l’arme de son adversaire, puis avait filé. Et il n’y avait pas
très longtemps.


— Il n’y aurait eu qu’un seul rôdeur ? s’étonna-t-elle à
mi-voix. Je ne vois pas de traces d’autres types.


— Moi non plus, confirma Rubinstein.


Natalia s’accroupit soudain, et se releva tout aussitôt. Ses grands
yeux verts brillaient d’un éclat encore plus intense que d’habitude. Elle
tendit sa main vers Rubinstein.


— Rubi, regardez !


Elle tenait entre ses longs doigts fuselés les débris d’un
cigarillo qu’on avait éteint en l’écrasant.


Son compagnon remonta d’un doigt le long de son nez ses lunettes
cerclées de métal qui lui donnaient un air d’intellectuel, et fixa le mégot déchiqueté,
puis reporta son regard vers la jeune femme. Un grand sourire illuminait son
visage, accentuant la douceur qui émanait de ses traits fins et réguliers.


— C’est John qui est passé par là, c’est lui, souffla-t-il
avec un air de jubilation.


— Ça y ressemble drôlement, en tout cas. Et si c’est bien lui,
il faut le rattraper. Le reste de la bande, s’il y en a une, risque de lui
tomber dessus.


Elle rengaina ses deux pistolets, emprisonna ses cheveux dans le
foulard noir qu’elle avait enlevé. Pour faire de la moto, surtout sous les
branches, il valait mieux ne pas jouer les échevelées.


Puis elle courut vers sa moto. C’était la Harley que John avait
récupérée après le terrible combat contre les riders qui avaient assassiné les
survivants du crash du 747, dans le désert texan, la Nuit de la Guerre.


Paul enfourcha la sienne, et ils démarrèrent, essayant de suivre
les traces de roues sur la terre.


*

*   *


Rourke braqua ses jumelles sur le groupe de six hommes qui
progressaient dans le fond de la vallée. Treillis, casquettes, M. 16… des
marins, ou des militaires en tout cas. Des soldats de US.II, le nouveau
gouvernement des États-Unis, sûrement. Une patrouille de reconnaissance sans
doute.


Il balaya les alentours, régla les jumelles à la nouvelle distance,
vers les contreforts des premières collines, un peu plus loin. Une trentaine de
types, quelques filles peut-être, difficile à dire à cette distance, se
dissimulaient plus ou moins bien. Un peu plus haut, d’autres, deux ou trois, à la
limite des arbres. Pas de doute, ces gus-là se préparaient à attaquer la
patrouille.


Voler au secours des militaires, est-ce que cela changerait la face
du monde ? Il y avait déjà eu tant de morts depuis le début du conflit !
Et c’était perdre un temps précieux dans sa recherche de Sarah et des enfants.


Il ramena ses jumelles vers les six hommes. Ils avançaient sans aucune
précaution. Ç’avait été sa première pensée en les apercevant. Ils ne pouvaient
que se faire tomber dessus, en étant aussi peu discrets. Ils auraient voulu se
faire remarquer qu’ils n’auraient pas fait mieux !


Il laissa retomber ses jumelles sur sa poitrine au bout de leurs
courroies. Il remplaça la balle manquante dans le Detonics qu’il avait utilisé contre
son agresseur, tout à l’heure. Il était décidément incorrigible. Il ne pouvait
pas laisser massacrer ces hommes sans réagir.


Il s’élança, laissant la Harley où il l’avait cachée. Tout en
courant, il fit monter une balle dans le canon de la CAR. 15 qu’il portait
en bandoulière, et débloqua la sécurité. Il fallait qu’il coupe la route aux
assaillants. Il n’avait pas une seconde à perdre, car la distance entre la
patrouille et les types embusqués diminuait…


Rourke s’aplatit derrière un rocher et posa l’extrémité de la
lunette de sa CAR. 15 sur le rebord de pierre. Devant lui, à soixante-dix mètres
environ, deux hommes. L’un d’eux devait être le chef de cette bande de brigands.
Il prit dans sa ligne de mire la tête du plus proche, un rouquin hirsute. L’homme
observait à la jumelle la progression du petit groupe, plus bas dans la vallée.


— Good Bye ! murmura Rourke entre ses dents.


Il appuya sur la détente, sentit dans son épaule le recul de l’arme,
en même temps que le coup de feu éclatait comme un tonnerre dans le silence parfait,
répercuté par les collines d’en face. Le rouquin lâcha les jumelles et bascula
dans la pente, comme une poupée de son, rebondissant sur les rochers, bloqué
soudain par une souche d’arbre qu’il sembla enlacer, ses deux bras de part et d’autre
du billot de bois, sa tête formant un angle inhabituel avec son buste, colonne
vertébrale brisée. Ses cheveux roux n’existaient plus, la boîte crânienne ayant
éclaté sous l’impact.


L’autre se retourna d’un bloc, la bouche grande ouverte sur un cri.
Rourke lui interdit à jamais l’utilisation de ses cordes vocales en le
cueillant d’une balle en pleine gorge. L’air stupéfait, l’homme porta ses mains
à son cou, comme pour se protéger. Un flot de sang jaillit, et il s’affaissa sur
lui-même.


Rourke s’aplatit derrière le rocher, tandis que des coups de feu
partis de l’autre groupe de bandits, à mi-pente, faisaient sauter des éclats de
bois sur les troncs des pins autour de lui. Il ne fallait pas rester là, au
second coup de feu on l’avait localisé.


Il s’élança vers un autre rocher, tirant deux rafales de trois
coups qui atteignirent un petit courtaud aussi large que haut. La poitrine
ornée d’un pointillé rouge du plus bel effet sur son teeshirt blanc, le
rondouillard tituba avant de s’effondrer sur le dos et de rouler dans la
descente comme une grosse balle d’avoine.


Les bandits s’étaient maintenant complètement détournés des
militaires et tiraient dans sa direction comme des forcenés. Les arbres autour
de lui vibraient sous les impacts, et des aiguilles de pin pleuvaient comme un
jour de tempête. Rourke lâcha encore deux rafales à l’aveuglette, sans se dévoiler,
puis se laissa glisser dans la pente derrière lui. Il courut alors
parallèlement à la ligne de crête, pour resurgir quelques mètres plus loin. Un
type avec un M. 16 dans les mains montait à l’assaut. Il le cueillit dans
son élan d’une balle dans le ventre qui l’expédia en enfer sur-le-champ. Puis il
recommença la même manœuvre rampant sur les coudes et les genoux derrière des
petits buissons touffus, et refaisant surface entre deux grosses pierres. Il
expédia quelques rafales en direction de trois hommes qui grimpaient vers lui. L’un
s’écroula, les deux autres se jetèrent à plat ventre.


Les six militaires tiraient, à présent. Ils avaient dû réaliser
maintenant qu’il s’agissait d’une embuscade. Rourke espéra qu’ils avaient
réussi à se mettre à couvert. Leur chef n’avait pas l’air d’être un fin stratège !


Rourke sécha sur place les deux types qui se relevaient, tira
encore quelques rafales brèves mais efficaces. Puis, bien à l’abri, il éjecta
le chargeur presque vide et le remplaça par un neuf qu’il sortit de sa musette.
Il valait mieux faire le plein au moment où il y avait une petite accalmie !
Il ne manquait pas de munitions. Puis il se rua vers un rocher plus gros, à
quelques mètres. Il ne fallait pas se laisser immobiliser.


*

*   *


Paul Rubinstein arrêta sa moto, et Natalia vint se ranger à côté de
lui.


— Ce doit être John ! dit Rubinstein.


— Allons-y. On fonce, Rubi, et arrivés là-bas, vous voyez, au
bouquet d’arbres qui se détache nettement, à la courbe du talweg, vous prenez à
droite et moi à gauche.


Rubinstein lança sa machine qui bondit. Il sentit la fourche
trépider en encaissant les inégalités du terrain, jouant des pieds pour
rétablir son équilibre, et slalomant entre les souches. Il décolla sur un petit
talus et se reçut brutalement trois mètres plus loin. Mais le merveilleux engin
ne broncha pas. Il souleva seulement un nuage de feuilles mortes.


La fusillade s’intensifiait. Il entendit le crépitement
caractéristique des armes automatiques. Il atteignit le petit bouquet d’arbres
et ralentit pour que Natalia arrive à sa hauteur.


— Je fonce vers la crête, lui cria-t-il. Contournez-les.


— O.K., répondit-elle en relançant sa Harley.


Il sourit. Entendre Natalia lui dire simplement « O.K. »,
c’était savoureux. Elle, le major du KGB, l’experte en arts martiaux, l’équivalente
féminine de Rourke pour tout ce qui concernait l’efficacité et l’intelligence
du combat, elle disait « O.K. » sans commentaire, sans objection. Il avait
dû faire des progrès certains !


Il évita de justesse un arbre tombé à terre, se coucha sur sa
machine pour ne pas être giflé par les branches basses, dont il sentait quand
même les épines sur son front et sur ses mains, griffant sèchement.


Il aperçut une forme qui courait, courbée dans le sous-bois. L’homme
se retourna. Rubinstein sauta à bas de sa moto, la couchant par terre, et saisit
son Schmeisser.


Il vit l’homme abaisser son fusil. La course lui avait empli les
yeux de larmes, et il n’y voyait pas très distinctement. Il entendit alors la
voix qu’il connaissait si bien :


— Paul, par ici, baisse-toi.


C’était John ! Il se précipita et se jeta par terre à trois
mètres de lui, tandis qu’une rafale faisait éclater l’écorce de l’arbre au pied
duquel il venait de plonger.


— Content de te voir, Paul. Tu passais par là ?


Rubinstein ne répondit rien, le nez dans les feuilles. Trop occupé
à remettre ses lunettes en place ! Rourke risqua un œil de derrière son
arbre, envoya une rafale à un inconscient qui se montrait un peu trop. L’inconscient
s’écroula. Un mouvement vers sa droite lui fit froncer les sourcils. À la limite
des arbres, une forme vêtue de noir venait de sauter d’une moto, et arrosait
copieusement les brigands avec un M. 16.


— Natalia ! souffla-t-il.


Ainsi, elle était là aussi. Il sourit.


La bande d’énergumènes commençait à se clairsemer singulièrement. Ils
étaient maintenant pris entre trois feux : les militaires en bas, Natalia
sur le flanc droit, et le tandem Rourke-Rubinstein qui leur barrait l’accès aux
crêtes. Comme des fous, ils continuaient pourtant à tirer.


Rourke lâcha la CAR. 15 privée de munitions et, sans prendre
le temps de la recharger, sortit de leurs gaines les deux Detonics 45. Il
fit feu des deux en même temps sur un type qui se précipitait vers lui. La tête
du gars sembla exploser, un joli nuage rouge éclatant comme une bulle au-dessus
de lui.


Paul ne chômait pas, et son Schmeisser crépitait. Deux hommes se
lançaient à l’assaut. Rourke se jeta au sol, tirant sur le plus proche, celui
qui portait un M. 16. L’homme boula en avant, les mains crispées sur son
arme. Rourke tira sur le second et le manqua. Il roula sur le côté et une rafale
souleva les feuilles à l’endroit où il était une demi-seconde auparavant. Il
vit l’homme se tasser sur lui-même. C’était Rubi qui venait de l’abattre d’une
rafale bien placée.


Les deux Detonics étaient vides. Rourke allongea le bras pour s’emparer
du M. 16 que le mort, tombé tout près de lui, tenait toujours dans ses mains
serrées. Il le lui arracha et vida le chargeur sur le dernier assaillant.


Et tout d’un coup, ce fut le silence. Rourke se releva. Il vit Paul,
à quelques mètres de lui, le Schmeisser pendant le long de sa hanche, un Browning
à la main, qui remontait ses lunettes sur son front et se frottait les yeux. Natalia
se dirigeait vers eux. Rourke reçut le choc de son regard émeraude. Elle
arracha son foulard et ses cheveux noirs se répandirent sur ses épaules. Elle
souriait.


Rourke exhala un profond soupir de bonheur. Il prit un cigarillo
dans sa poche, le glissa entre ses lèvres et l’alluma à l’aide de son Zippo, sans
cesser de la regarder. Il savoura la première bouffée, en contemplant la
Panthère Noire qui s’approchait, le pantalon noir moulant accentuant la courbe
parfaite des hanches. Une vraie panthère, toute en félinité… en féminité. Chez
elle, les deux se confondaient parfaitement, sans qu’aucune vulgarité, jamais, ne
vienne s’en mêler.














 


 


CHAPITRE II


— Docteur Rourke, nous vous cherchions, même si nous n’espérions
pas trop vous trouver. Je suis mandaté par le président Chambers et le colonel
Reed…


— Colonel ?


— C’est que le Président lui-même qui l’a promu récemment. C’est
vrai que lorsque vous l’avez quitté, il n’avait pas encore ce grade.


— Capitaine Cote, que me veulent le Président et le colonel
Reed ?


— Si nous pouvions parler en tête à tête, docteur Rourke. Ma
mission est confidentielle.


— Ce sont mes amis qui vous gênent ? Ils vous ont
pourtant été bien utiles !


— Docteur… Elle est russe !


— Ah oui ? Et vous avez pensé à le lui reprocher, quand
elle est arrivée à la rescousse ? De toute façon, je ne leur cacherai rien.
Alors videz votre sac.


Le regard de Cole était glacial. Il n’appréciait visiblement pas la
possibilité d’une collaboration américano-soviétique. Et semblait de plus se
prendre terriblement au sérieux. Rourke repensa en un éclair à une formule qu’il
avait entendue un jour dans la bouche de quelqu’un qui était supérieurement
intelligent : « Méfiez-vous des gens qui se prennent au sérieux. Ils
finissent par être dangereux. »


— Comme vous voudrez, enchaîna Cole. Le Président m’envoie
pour récupérer six ogives de quatre-vingts mégatonnes montées sur leurs
missiles expérimentaux. Pour ça, il faut atteindre la base de Filmore, en
Californie du Nord.


Rourke regarda le jeune capitaine attentivement. Il lui donnait
vingt-cinq ou vingt-six ans, pas plus. Au premier contact, Cole ne lui avait
pas été sympathique. Il était incapable d’expliquer pourquoi, mais ce type ne
lui plaisait pas.


— Et en quoi suis-je concerné ?


— C’est le colonel Teal, Armand Teal, qui commande la base. Vous
avez dit au colonel Reed que vous le connaissiez bien. Il faut que vous veniez
avec nous et que vous lui parliez.


— Que j’aille en Californie ? Pas question. Cette mission
est la vôtre, pas la mienne. Je cherche ma femme et mes enfants. C’est
autrement important pour moi.


Cole le coupa, la voix sèche.


— Votre pays a besoin de vous.


— Foutaises ! J’ai fait plus que largement ce que je
devais faire pour mon pays. Ma famille est passée au second plan. Maintenant, elle
a besoin de moi.


— Sans vous, je ne pourrai pas approcher de la base. Nous
savons qu’elle n’a pas été touchée. Elle est beaucoup plus au nord que la
faille de San Andréas, et protégée par une chaîne de montagnes. Lorsque la
Californie a sombré dans le Pacifique, c’est le long de cette faille que ça a lâché.
Mais si nous sommes certains que la base existe toujours, il nous a été
impossible d’entrer en contact, même par radio. Un avion de reconnaissance a
essayé. Pas de réponse. Le pilote a pourtant prétendu qu’il était impossible
que personne n’ait survécu. Rien n’est détruit.


Rourke vit nettement devant ses yeux la bouille sympathique d’Armand
Teal. Est-ce qu’il était bloqué sur sa base par on ne savait quel mystérieux
phénomène ? Des étrangers, forces soviétiques ou bandits quelconques, l’avaient-ils
éliminé et occupaient-ils la place ? C’était tragique, mais il ne pouvait
pas, à lui tout seul, régler tous les problèmes… !


— Écoutez, Cole, dit-il enfin, vous avez un ordre écrit du
président Chambers. Vous avez une langue pour vous expliquer, des armes pour
vous défendre. Débrouillez-vous sans moi.


Il tourna les talons. Pour lui, la discussion était close. Il
entendit alors le glissement d’une arme qu’on sort de sa gaine. Il pivota d’un
bloc, ses deux Detonics en mains.


— Vous ne me contraindrez pas à faire quelque chose que je ne veux
pas faire. Et toutes vos armes ne pourront pas me faire changer d’avis ! Et
dites à vos hommes de rester tranquilles, ou c’est vous qui y passez le premier.


Là-dessus, il se dirigea tranquillement vers Natalia et Rubinstein
qui attendaient la fin de l’entretien. Cole fixait le bout de ses chaussures, tentant
de ravaler sa rage.


John !


Rubinstein venait de hurler. Rourke se retourna, saisissant la CAR. 15
accrochée à son épaule. Il vit Natalia et Cole qui se faisaient face.


Le jeune capitaine levait la main pour frapper Natalia. Celle-ci
saisit le poignet au vol, et d’un mouvement vif comme l’éclair, tordant
violemment le bras tendu, elle se pencha, envoyant valser à terre son
adversaire.


Il se releva blanc de colère, humilié et hors de lui. Rubinstein
bondit et le saisit à la gorge. Mais Cole se débarrassa de lui d’un grand coup
de coude dans l’estomac. Rourke tira, et vit Cole porter la main droite à son
bras gauche, avec une grimace de douleur.


Rourke fonça. Alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres, il
entendit une détonation. Un des soldats venait de braquer son M. 16 sur
Natalia qui porta ses deux mains à son ventre et s’inclina lentement. Elle
tomba à genoux. Un gémissement lui échappa, une plainte de souffrance, un appel
au secours murmuré, mais qui résonna comme un cri dans les oreilles de Rourke.


— John !… Oh, John…


Puis elle bascula sur le côté, recroquevillée sur sa douleur, les
doigts croisés sur son abdomen. Le soldat qui avait tiré la poussa de la pointe
de sa Ranger pour voir si elle était morte.


Rourke se trouva soudain face à quatre hommes qui pointaient leurs
armes sur lui. Il s’arrêta, et d’une voix sourde, le regard farouche, leur
lança :


— Je vais voir cette femme. Et je vous tue si vous essayez de
m’en empêcher.


Il entendit Cole ordonner :


— Non ! Ne tirez pas. J’ai besoin de lui vivant.


Les hommes relevèrent la pointe de leurs fusils et s’écartèrent. Rourke
s’avança. Celui qui avait blessé Natalia était accroupi auprès d’elle, en train
de la délester de ses deux pistolets. Rourke leva sa CAR. 15 et lui assena
un coup de crosse sur le visage, faisant craquer la paroi nasale. L’homme s’étala,
les bras en croix, complètement sonné, saignant comme un bœuf.


Rourke s’agenouilla à côté de Natalia. Il vit les paupières frémir.
Le beau regard vert s’accrocha au sien. Elle vivait ! Il tenta de
décroiser les doigts pleins de sang. Il aurait fallu procéder tout de suite à
une laparotomie. Il n’avait pas le matériel nécessaire… Cole, qui s’était
approché, lui jeta :


— Elle est fichue, de toute façon. Laissez-la là. Après tout, c’est
une communiste ! Et venez avec moi à Filmore Base.


Rourke, sans tourner la tête, continuant à examiner la plaie, tout
en tâtant le pouls – faible – demanda :


— Où est votre camp de base, ou votre point de repli le plus
proche ? Comment contactez-vous le Quartier Général ?


— Par un sous-marin, à deux heures de marche d’ici. L’un des
derniers existant. Son équipage est complet. C’est mon prochain point de chute.


Deux heures de marche ! Si Natalia tenait jusque-là, il y
avait un bon espoir de l’en sortir. Et sur un sous-marin, il devait y avoir un
minimum de matériel médical de première urgence, en tout cas de quoi pratiquer
une opération. Au moins extraire la balle, et faire une transfusion de sang si nécessaire.


— Alors on y va. En route tout de suite.


Rourke termina le bandage de fortune et se releva. Cole intervint :


— D’accord, mais ensuite, vous m’accompagnerez ?


— Je n’ai pas dit ça. Je m’occupe d’elle d’abord. Et il
vaudrait mieux faire vite. Ça ne serait pas plus mal aussi d’extraire la balle
que vous avez dans le bras le plus vite possible. Ça risque de s’infecter.


Fendant que Cole donnait des ordres pour que les soldats
rassemblent les motos – Rourke ne voulait pas entendre parler de les
abandonner – Rubinstein, sur un signe de son ami, vint se placer près de
Natalia, son Schmeisser à la main. Il était bien décidé à ne laisser personne s’approcher
trop de la jeune femme.


*

*   *


Sarah Rourke avançait comme une automate. Bill Mulliner ouvrait la
marche. Derrière lui suivait sa mère, Mary Mulliner, puis venaient les deux
enfants, Michael et Ann. Et Sarah, enfin, un œil toujours inquiet sur les deux
petits.


Michael avait énormément mûri, ces derniers temps. Il était vrai
que les dernières semaines avaient été exceptionnelles. Cette errance sur des chemins
où on pouvait à tout instant tomber sur des convois de Russes, ou pire sur des
bandits malfaisants et sadiques… Ça n’avait plus rien à voir avec la douillette
existence d’avant, où les enfants étaient surprotégés et surcouvés, elle s’en
rendait compte maintenant. Les véritables caractères se révélaient dans l’épreuve,
et Michael ressemblait de plus en plus à son père. Ann, encore petite, suivait
le mouvement, ballottée d’une cache à l’autre, gardant malgré tout sa belle insouciance.
Heureusement, d’ailleurs, à cinq ans…


Sarah eut une pensée pour les chevaux : Tornado, celui de John,
et Esperanza, sa jument. Elle s’était résignée à les laisser à ces deux
étranges vieillards qui avaient été pleins de bonté pour elle. Eux, ils
prendraient soin des bêtes dont elle ne pouvait plus assurer la subsistance. Si
tout se passait bien, si elle retrouvait un jour son mari, si cette horrible
guerre prenait fin, ils reviendraient tous les deux rechercher leurs montures.


Depuis la halte chez le vieux couple, elle avait cheminé, connu des
moments d’abattement, repris courage, s’accrochant avec entêtement à une seule idée :
John Rourke était vivant ! Il les cherchait ! Il fallait retourner en
Géorgie, là où il avait sa Retraite, son Refuge. Dire qu’en prévision de cette
guerre qu’il avait toujours crue inévitable, lui le spécialiste de la Survie
avait préparé dans la montagne un abri inexpugnable pour que s’y retranchent
les siens. Sarah l’avait traité de fou, de défaitiste. Elle n’avait même pas
voulu savoir où se trouvait ce fameux Refuge. Et elle était maintenant à la
merci des voyous que l’ère post nucléaire avait engendrés.


Elle suivait maintenant ce jeune homme qui traînait sa mère avec
lui, à la recherche d’un groupe de résistants. Bill Mulliner l’avait sortie
d’un sale pétrin alors qu’elle s’était fait piéger par cinq punks-warriors, surprise
dans son sommeil. Il était arrivé à temps, et elle avait alors réalisé qu’elle
ne pouvait pas s’en tirer, seule adulte avec les deux enfants. Bill, bien que
très jeune, était réfléchi, posé, déterminé aussi. Et très bon tireur. Il avait
lui-même sa mère à protéger. Alliés, ils étaient plus forts.


Elle songea avec tristesse à l’épreuve qu’ils avaient vécue ensemble,
la veille. Alors qu’ils se reposaient dans une ferme abandonnée et en partie
détruite, cachés derrière les derniers murs encore debout, Daisy, la cousine de
Bill, dix-sept ans était imprudemment sortie seule et s’était éloignée dans les
bois. Elle avait été violée et égorgée par trois horribles loubards, que Bill
avait descendus, ivre de rage, alors que satisfaits de leur petit exploit, ils
s’éloignaient à la recherche d’un autre mauvais coup.


Sarah se revit, priant devant la tombe qu’ils avaient creusée pour
ensevelir Daisy. Étrangement, elle s’était surprise à essayer de reconnaître les
pierres qu’Ann et Michael avaient rassemblées pour recouvrir la terre meuble. Elle
avait fait un peu de lapidaire, autrefois. Chercher des cailloux insolites, les
couper à la machine, les façonner en cubes, puis en œufs ou en sphères, les
polir pour atteindre la perfection, apprendre leurs caractéristiques… Comme ça
lui paraissait lointain et dérisoire, alors qu’il lui fallait maintenant lutter
pour sa survie et celle de ses enfants. Elle eut un pauvre sourire en songeant
qu’elle râlait parce que travailler les pierres lui abîmait les ongles ! Elle
regarda ses mains… Elle n’avait plus vraiment le temps ni le loisir de les
soigner !


Son cœur se serra en songeant au chagrin d’Annie, qui demandait d’une
toute petite voix si les vers allaient manger Daisy après l’avoir vue recouverte
de terre.


Devant les yeux arrondis de stupeur de sa mère à l’énoncé d’une
telle question, elle avait précisé :


— Mom, j’ai vu ça à la télévision une fois. On parlait d’un
monsieur mort, et des vilains avaient ouvert sa tombe, et les vers l’avaient
mangé.


Muette devant le désarroi qu’exprimait le petit visage, elle avait
pris sa fille dans ses bras, incapable de trouver les mots qu’il fallait. C’était
si difficile d’expliquer à un petit être la brutalité de la mort. Elle avait
essayé d’esquisser la notion de survivance de l’âme, en lui disant que Daisy continuait
à vivre dans leurs cœurs. Pourvu que ces épreuves horribles ne brisent pas
définitivement la fraîcheur de l’enfance !


Elle sentit un frisson monter le long de sa colonne vertébrale :
la peur. Elle se souvint de la longue explication médicale que John lui avait donnée
autrefois, sur ce phénomène purement psychologique. Une vague de chagrin et de
découragement déferla en elle. Puis elle se secoua, s’interdisant de céder à la
faiblesse. Elle devait tenir. Et le moral était au moins aussi important que le
physique.


Elle se rendit compte que, pendant qu’elle était perdue dans ses
pensées, Bill s’était arrêté. Ils se regroupèrent.


— On fait une pause si vous n’y voyez pas d’objection, annonça
le jeune homme, je voudrais qu’on regarde la carte, tous les deux, Mrs Rourke.


— Oh Bill, appelez-moi Sarah, voulez-vous !


— Oui Mrs Rourke.


Ils éclatèrent de rire en même temps. Et Bill mugit.


— Oui Sarah, corrigea-t-il.


Quel gamin, quand même ! pensa-t-elle. Pour dissiper sa gêne, il
farfouillait avec ardeur dans son sac. Ils se plongèrent dans l’étude de la
vieille carte d’état-major que Bill avait dépliée précautionneusement. Elle
risquait de partir en lambeaux très bientôt.


Bill s’accrochait à cette seule idée : trouver Pete Critchfield
qui avait été le second de son père, tué lors d’une attaque lancée par le
groupe de résistance dont il était le chef. Il voulait ainsi mettre sa mère à l’abri,
et en même temps combattre, reprendre le flambeau.


*

*   *


Le colonel Nehemiah Rozhdestvenskiy fixait l’étrange objet
semblable à un cercueil cylindrique. Une curieuse lumière bleuâtre semblait en émaner,
éclairant d’un reflet inquiétant, fantasmagorique, la forme humaine allongée à
l’intérieur. Il se tourna vers l’homme aux cheveux blancs qui regardait tout
comme lui.


— Quand saurons-nous, docteur Vostov ?


— Vous devez vous aussi comprendre, Colonel, répondit l’homme
en blouse blanche en enlevant ses lunettes d’un geste las, que la seule façon d’aboutir
serait de pouvoir tester en grandeur réelle, sur le terrain, si je peux m’exprimer
ainsi.


— Vous devez vous aussi comprendre, Camarade Docteur, que
tester « en grandeur réelle » comme vous dites est totalement
impossible.


— Ne croyez pas que ça m’ait échappé, Camarade Colonel.


Vostov détourna le regard.


— Si on avait pu me communiquer plus de détails concernant
cette affaire de projet Eden…


Rozhdestvenskiy le coupa.


— On vous a communiqué toutes les données scientifiques en
notre possession. Nous n’en savons pas plus sur ce projet américain.


Le scientifique semblait perdu dans la contemplation de leurs deux
reflets dans la paroi de verre. Il remit ses lunettes et se tourna vers l’homme
du KGB.


— Colonel, il me manque un maillon de la chaîne. Si les
Américains avaient une telle confiance dans ce projet Eden, c’est qu’ils
possédaient une information qui nous manque pour arriver au succès. Je ne peux
que tâtonner !


— Le sujet, là, c’est un volontaire ?


Vostov émit un petit rire de gorge, un rire qui sonnait étrangement
dans cette pièce à l’acoustique curieuse, mi-dérision, mi-commisération.


— Cet homme-là ? À sa façon, oui, c’est un volontaire. On
lui a donné le choix entre l’exécution immédiate et la participation à une
expérience. Il a choisi… en toute indépendance !


— Comment se comporte-t-il ?


— Difficile à dire. Il baisse, je ne suis pas sûr qu’il
survive. Le sérum que j’ai mis au point, je l’ai testé, bien sûr. Mais
uniquement sur des animaux de laboratoire. Le corps humain est un mécanisme extrêmement
complexe…


— Je suppose que sa condition physique était parfaite.


Vostov sourit. De nouveau, il retira ses lunettes, mordilla sa pipe
éteinte depuis longtemps. Il avait l’air ainsi d’un doux rêveur, d’un sage
méditant sur la profondeur de l’âme humaine, ou d’un vieux prof distillant à
une classe de jeunes benêts son savoir puisé dans les grimoires et les veilles.


— Aucun corps humain n’est parfait. Même vous, Camarade
Colonel.


Rozhdestvenskiy se raidit imperceptiblement, comme s’il avait reçu
en plein visage une insulte. Ses maxillaires se durcirent, pourtant il ne
broncha pas, écoutant le développement de la démonstration.


— J’ai vu votre dossier médical, votre dossier de membre d’élite
du KGB. Votre poids, votre tension, vos tests nerveux et psychiques, et d’autres
paramètres encore, tout est parfait pour votre âge et votre taille. Vous êtes
aussi près que possible du spécimen physique idéal. Mais… aussi parfait que
vous soyez, n’avez-vous jamais attrapé froid ? N’avez-vous jamais ressenti
une douleur idiote, inexplicable où que ce soit dans votre corps, et qui a
disparu aussi mystérieusement qu’elle était apparue, sans raison ? Si nous
comprenions parfaitement le corps humain, notre tâche serait plus simple. Mais
il y a encore tant de choses inconnues, sur quoi la raison bute. Si par exemple
le sujet qui est là, possède des cellules cancéreuses que je qualifierais « d’endormies »,
est-ce que l’expérimentation à laquelle nous le soumettons ne va pas accélérer
le processus de multiplication ? Sans compter bien sûr la grande question
qui a tant préoccupé les services de recherche soviétiques. L’importance du
cerveau, seul vrai « outil », car le corps n’en est que le simple
exécutant, le prolongement en quelque sorte. Un corps vivant ne nous sert à
rien si le cerveau est mort.


— Je vous ai posé une question, et vous ne m’avez pas répondu.
Rozhdestvenskiy tourna ses regards vers le cylindre derrière la vitre, avec ses
lumières clignotantes, ce léger voile de brume bleuâtre qui semblait en émaner,
le visage à l’intérieur, livide, narines pincées, plus fantôme qu’humain.


— Quand saurons-nous ?


— Je pense pouvoir vous répondre bientôt, très bientôt.


Rozhdestvenskiy soupira :


— Bientôt ! Nous avons peu de temps. Le projet Womb
avance à grands pas, les armes et le matériel arrivent. Si votre expérience
ratait…


Il laissa la phrase en suspens, comme effrayé d’évoquer seulement
les conséquences d’un tel échec.


Vostov semblait se sourire à lui-même dans la glace que formait la
paroi de verre. Il suçotait sa pipe qui faisait un crachouillis agaçant dans le
silence lourd du laboratoire.


— Alors, nous n’aurions plus à nous inquiéter de rien, jamais… ?


Rozhdestvenskiy regardait intensément la forme humaine allongée
dans sa cage transparente. Toute son énergie semblait vouloir passer dans ses
yeux à la fixité hypnotique.


— Vivre, tu dois vivre, ordonnait son mental au pauvre corps
inerte.














 


 


CHAPITRE III


Rubinstein finissait son verre d’alcool. Il hésita à s’en resservir
un. Le commandant Gundersen, le patron du sous-marin, lui avait laissé la
bouteille. Mais il résista à la tentation. Il n’avait pas envie d’être ivre.


Dieu que cette attente était tuante ! Rourke était en train d’opérer
Natalia, et Rubinstein croisait et décroisait ses mains nerveusement. Il regretta
soudain d’avoir arrêté de fumer, quelques années auparavant. Il était sûr que
ça l’aurait aidé, maintenant, de griller une cigarette !


Rourke entra. Rubinstein leva les yeux sur lui. Il n’osait pas
poser de question. Rourke sourit :


— C’est fini ! La balle est extraite. Natalia dort.


Rubinstein sentit un poids énorme se désagréger d’un seul coup. Il
respira profondément.


— Tu ne crains pas de complications ?


— On ne peut jamais être sûr de rien, surtout en médecine. Mais
franchement, cette fille a une constitution étonnante. Elle devrait se remettre
vite. Par chance la balle n’a pas fait de gros dégâts. Dans le ventre, tu sais,
on peut craindre le pire.


Rourke s’assit à côté de son ami et se versa dans le verre de
Rubinstein une grande dose d’alcool. Il avala une grosse lampée, sortit un
cigarillo de sa poche de poitrine, son Zippo, et fit jaillir la flamme qu’il
regarda danser un instant. Puis il aspira voluptueusement la première bouffée. Il
se laissa aller en arrière contre le dossier et ferma les yeux. L’alcool et la
fumée, sur son état de fatigue, lui procurèrent une légère griserie qui
détendit ses muscles contractés.


— Tu as une tête impossible ! lui dit Rubinstein. Tu as l’air
de dormir debout, ou plutôt assis. Va te coucher maintenant.


Rourke approuva de la tête, mais ne bougea pas. Il savourait ce
premier instant de détente, après de longues heures de tension. Rubinstein continua :


— Tu sais qu’on a plongé ?


Rourke rouvrit les yeux.


— Non, je ne savais pas. Je n’ai pas eu le temps de regarder
par la fenêtre. Tu as vu le commandant ?


— Le commandant Gundersen, oui. Nous avons longuement bavardé.
Un chouette type.


— Il faudra lui demander s’il peut contacter le président
Chambers, ou Reed. Ce Cole ne m’inspire pas confiance. Je ne peux pas dire
pourquoi. Il faut que j’en aie le cœur net.


— Tu comptes aller avec lui, maintenant ?


— Où va-t-on refaire surface ? Si c’est près de la base, et
s’il se confirme que Cole est bien mandaté par le Président, je n’aurai guère
le choix. Si on n’arrive pas à rejoindre la Présidence, quelque chose me dit qu’il
vaut mieux surveiller Cole de très près. Ou c’est un fou, ou un Russe, ou pire
un agent double. Et j’ai un peu peur à l’idée de ce qu’il pourrait advenir de
presque cinq cents mégatonnes, s’il met la main dessus.


Rourke termina le verre d’alcool, savourant la légère brûlure qui
le réconfortait. C’était un peu de chaleur, même si elle était factice, et
fugace.


Rubinstein interrompit son début de somnolence.


— Gundersen a exigé que je lui remette mes armes. Je n’ai pas
pu m’y opposer.


Rourke eut un sourire.


— Moi j’ai gardé mes pistolets. On n’est quand même pas venu
me les enlever en salle d’opération. Mais tu as eu raison de laisser faire. Un
petit trou dans un sous-marin, c’est la porte ouverte à tous les courants d’air !


Il se leva, le visage gris sous la barbe de deux jours.


— J’ai besoin de dormir un peu. Tu me fais appeler si Natalia
a besoin de moi. So long, Chap. !


Rourke se dressa sur sa couchette, la tête douloureuse, les tempes
bourdonnantes et le corps en nage. Il venait de faire un cauchemar où se mêlaient
les enfants, Sarah, des brigands, des morts… Natalia aussi, vaguement. Il
courait sur une plage, les enfants l’attendaient à l’autre bout, et le sable s’enfonçait
sous ses talons. La course était pénible. Lorsqu’il arrivait enfin au niveau
des enfants, Mike et Ann se détournaient et partaient en riant, criant
par-dessus leur épaule :


— Maman n’est plus là.


Il voyait alors une forme allongée, en maillot de bain. Sarah
prenait le soleil, la peau très blanche. Elle ouvrait les yeux, et c’était le
regard de Natalia, l’étrange regard d’un vert si lumineux. Elle se levait alors
d’un bond et fuyait comme si elle avait vu le diable, alors que des bikers fous
envahissaient la plage, motos rugissantes, soulevant des spirales de sable. Des
coups de feu éclataient, venus on ne savait d’où. Lui-même n’avait pas d’arme. Des
hommes tombaient de leur machine. Quelqu’un éclata d’un rire strident…


Il se frotta les yeux pour dissiper l’horrible rêve, et réalisa que
des sous-mariniers passaient devant sa porte. C’était leur rire qui l’avait
réveillé. Il s’extirpa de sa couchette et se dirigea vers la douche.


Les cheveux encore trempés, les reins enveloppés dans une
serviette-éponge, il longeait la coursive pour regagner sa cabine lorsqu’un
jeune marin l’arrêta :


— Docteur Rourke ?


— C’est moi.


— Le commandant vous demande sur la passerelle.


— Dites-lui que je m’habille et que j’arrive.


— Je reviens vous chercher pour vous conduire, Sir.


Le marin s’éloigna et Rourke passa en vitesse ses vêtements. Il
avait hâte de voir ce fameux commandant qui avait eu l’air de plaire à Rubi. Il
finit de se sécher les cheveux à la serviette, se rasa en vitesse. En se
regardant dans la petite glace, il réalisa qu’à son arrivée, lorsque Gundersen
l’avait à peine entrevu alors qu’on les conduisait, Natalia et lui vers le
mini-bloc opératoire, il n’avait pas dû donner de lui une image très séduisante.
Il n’avait absolument pas fait attention au commandant. L’avait-il seulement
salué ? Il était incapable de s’en souvenir. Les minutes comptaient à ce moment-là,
il fallait de toute urgence s’occuper de Natalia.


Il sortit et se trouva nez à nez avec le marin qui attendait
placidement devant sa porte. Il lui emboîta le pas. Le jeune homme s’effaça
pour le laisser entrer dans un compartiment qui semblait presque être trop
spacieux pour un sous-marin, nucléaire ou pas. Rourke avait déjà été embarqué plusieurs
fois à bord de sous-marins, mais il s’agissait alors des modèles propulsés par
diesel, construits après la Seconde Guerre mondiale. Le local torpilles, sur
ces engins-là, que ce soit à l’avant ou à l’arrière, était le seul endroit où l’on
pouvait se bouger un peu. Le volume du poste de commandement – les marins
disaient « la passerelle » – le surprit. Plutôt la taille d’une
grande salle de bains, alors que dans les premiers sous-marins, ça ne dépassait
pas les dimensions d’une kitchenette dans un studio de célibataire. Il était aussi
déjà monté à bord de sous-marins nucléaires, mais jamais pour bien longtemps. C’était
à l’époque où il effectuait des opérations clandestines pour le compte de la
CIA. Et ils étaient moins grands que celui-là.


Ce modèle-là devait appartenir à la dernière génération, celle qui
avait vu le jour juste avant la Nuit de la Guerre. Il devait avoir la taille d’un
destroyer. Rourke contempla la multitude de lumières et de panneaux de toutes
sortes. Impressionnant !


— Vous aimez ma passerelle, docteur Rourke ?


La voix était chaleureuse, sympathique.


— C’est très beau. On a envie d’en avoir une comme ça, plaisanta
Rourke. Mais ça doit sûrement être au-dessus de mes moyens, financiers et techniques !


Rourke passa le seuil étanche, traversa à grandes enjambées le faux
pont métallique et descendit l’échelle qui menait vers le cœur du submersible.


— Je sais que le major soviétique… la jeune femme… commença
Gundersen.


— Natalia Tiemerovna.


— C’est ça ! Je sais qu’elle va aussi bien que possible. Je
m’en réjouis. Quand estimez-vous qu’elle sera parfaitement remise ?


— Si aucune complication ne vient s’en mêler, quelques jours. Elle
a une nature particulièrement robuste, hors du commun.


Gundersen se tenait au milieu du compartiment, à côté du périscope.
Il se pencha vers l’interphone :


— Charlie, hissez le périscope !


Il y eut un bourdonnement sourd, mais pas une vibration. Puis le
tube du périscope s’éleva.


— Périscope hissé, annonça une voix.


— Bien !


Gundersen déplia les poignées en marmonnant :


— J’aime bien voir de mes propres yeux avant de passer sous le
bloc. Vous voulez jeter un coup d’œil, docteur ?


— Très volontiers !


Rourke s’avança vers l’appareil. Il n’en avait jamais vu d’aussi
grand. Gundersen, avant de lui laisser la place, tourna les poignées vers lui
en lui donnant quelques explications. Rourke découvrit alors que cette petite
merveille avait une optique avec grossissement modulable à volonté. Comble de
la sophistication, il était même équipé de filtres solaires, et on pouvait le
faire fonctionner en monoculaire ou en binoculaire. En outre, pour que l’opérateur
soit dans l’obscurité totale, condition d’une parfaite vision, il existait une
sorte de rideau dont on pouvait s’entourer le haut du buste. Rourke retint un sourire.
Il se voyait en photographe du début du siècle, la tête couverte d’un tissu de
drap noir.


Il appliqua ses yeux sur l’optique du périscope. L’odeur
caractéristique de l’ébonite des jupes de protection le frappa.


— On a envie de dire : « Lancez les torpilles »,
dit-il en observant la couronne blanche à l’horizon de son regard : la
calotte glaciaire !


Il entendit Gundersen rire.


— Vous êtes le premier civil que je rencontre qui ait assez de
tripes pour dire ça ! Tournez-le un peu, et regardez le monde avant qu’on
ne plonge.


Rourke s’exécuta. De gros blocs de glace flottaient sur la surface
de l’eau. De petites vagues, soulevées par le vent, éclaboussèrent la lentille.
Il ne pouvait détacher son regard de ce spectacle fantastique.


— Il y a eu beaucoup de changement dans la calotte glaciaire ?
demanda-t-il, les yeux rivés à l’objectif.


— Deuxième bonne remarque, docteur Rourke ! Oui, beaucoup
de changement.


Rourke lâcha enfin le périscope. Il se tourna vers le commandant :


— Elle gagne ?


— Rapidement. Bien sûr, on ne peut pas donner des chiffres
précis. Nous n’avons plus de satellites d’observation. Mais, autant que je
puisse en juger, la masse glaciaire avance.


Rourke sentit un grand froid le long de son épine dorsale. Les
conséquences de l’attaque soviétique risquaient d’être infiniment plus graves que
la simple suprématie d’un peuple sur un autre.


— Affalez le périscope, ordonna Gundersen en repliant les
poignées qui claquèrent contre le métal. Ed, vous prenez en compte la manœuvre.
Et n’ayez pas-peur de plonger un peu trop. J’aimerais autant pas qu’on racle du
kiosque sous la banquise. La tôlerie coûte si cher de nos jours !


Racler du kiosque – « de la baignoire » comme
disaient les sous-mariniers dans leur jargon – était peu glorieux pour le « Pacha » –
surnom affectueux donné au commandant d’un bâtiment.


Car l’équipement d’un sous-marin en radio-sondes lui permettait en
fait d’être renseigné en permanence sur les obstacles potentiels à la verticale
comme à l’horizontale. Gundersen ajouta :


— Répartissez les quarts pour que la vigilance ne se relâche
pas.


— Paré à plonger, ordonna un homme debout à côté de lui.


— Paré à plonger, répondit un marin en écho.


— Immersion maximale… En avant toute…


Gundersen fit signe à Rourke :


— Docteur, vous me suivez dans ma cabine. On a à parler, tous
les deux.


— Très bien, acquiesça Rourke.


Il lui emboîta le pas. Ils s’arrêtèrent devant une cabine dont la
porte en bois portait l’inscription : « Commandant Robert Gundersen. »
C’était en fait deux pièces réunies, d’une taille décente. Un bureau dans la
première, et la couchette et les affaires personnelles de Gundersen dans l’autre,
avec une petite porte entre les deux.


— Asseyez-vous, docteur, dit le commandant, en désignant une
sorte de petit canapé. Café ?


Il se dirigea vers un meuble encastré dans la cloison, l’ouvrit et
en sortit une sorte de plaque chauffante coulissant sur sa base.


— Volontiers. Est-ce que je peux fumer ?


— Sans problème. Nous avons un extracteur d’air.


Rourke sortit un de ses petits cylindres de tabac noir qu’il
affectionnait tant, et l’alluma voluptueusement. Gundersen l’observait du coin
de l’œil sans mot dire, en attendant que l’eau chauffe pour le café. Ils
restèrent quelques instants silencieux, Rourke savourant son cigarillo, tout en
observant les volutes de fumée grise qui se faisaient happer par le système de
ventilation et disparaissaient aussitôt.


Gundersen lui apporta une tasse de café agréablement chaud et
odorant.


— Ainsi, attaqua le « Pacha », c’est vous qu’on cherchait
partout ? Ancien de la CIA, si j’ai bien compris ?


Rourke opina du bonnet.


— Le Président a besoin de vous ? continua Gundersen.


— C’est ce que prétend Cole.


— C’est bien ce qu’il m’a dit.


— Je voudrais vous demander : comment avez-vous eu
connaissance de l’existence de Cole, et de sa mission, Commandant ?


— On avait fait surface pendant la nuit, et on essayait d’entrer
en contact avec une base US. On a accroché la fréquence de US.II… le nouveau gouvernement,
quoi ! Un pur hasard.


— Vous avez parlé au président Chambers ?


— Non, avec un gars nommé Reed. Colonel Reed. Enfin, parlé, on
peut pas dire ça. Tout se passe en code. Mais son nom figurait bien sur les communiqués.
Il disait qu’ils envoyaient un type, un certain Cole, avec une petite
patrouille, pour une mission urgente. Et il fallait donner notre appui.


Gundersen eut un petit rire amer.


— On n’avait pas grand-chose à faire de plus. On a tiré tous
nos missiles. On n’a plus que des torpilles, et on dirait qu’il n’y a plus
beaucoup de bâtiments ennemis aux alentours. Je pense que ce qui reste de la
flotte soviétique est en train de se battre en Méditerranée.


— C’est bien beau, ce coin-là, remarqua Rourke, avec une
nuance d’envie dans la voix.


Il avait toujours aimé le sud de la France, et l’Italie, et la
Grèce… Ces civilisations méditerranéennes l’avaient fasciné, et il aimait ce
climat.


— C’ÉTAIT bien beau, corrigea Gundersen. Ça ne doit plus être
le lieu de rêve que vous semblez évoquer. Il y a eu un bain de sang, là-bas, et
c’est plein de radiations. Le paradis est bien fini.


Son visage s’était voilé de tristesse. Lui aussi avait aimé cette
partie du monde. Il se souvenait de l’époque où il croisait en Méditerranée, et
où les escales étaient attendues avec impatience par tout l’équipage. Il
poursuivit :


— Ici non plus, ce n’est pas la gloire, je présume. Autant que
je puisse en juger du fond de mon rafiot, la calotte glaciaire avance, les
conditions climatiques sont complètement perturbées là-haut.


Il fit un geste du pouce en direction du plafond.


— Sans compter tout ce que je ne sais pas. C’est la fin du
monde, d’après vous ?


— Peut-être, ou peut-être pas, avança prudemment Rourke.


— Vous ne vous mouillez pas !


— Oui peut dire de quoi demain sera fait ? Nous vivons
une période tellement exceptionnelle. Personne n’est capable à l’heure actuelle
de faire la moindre prévision sur l’avenir du monde.


— Qu’avez-vous l’intention de faire ?


— Vous voulez dire en ce qui concerne Cole ? Quels sont
ses ordres ?


— Rejoindre la base de Filmore, puisqu’il semblerait qu’elle
existe toujours. Je suppose que c’est ce qu’il vous a dit.


Rourke écrasa son cigarillo dans un cendrier, et fixa le commandant
dans les yeux :


— Oui. Mais je veux savoir de votre bouche ce que vous savez
par Reed. Et quelle sera votre participation à cette mission ?


— Eh bien, ces foutus missiles semblent être bigrement
importants pour le gouvernement. Il ne faut absolument pas, en tout premier
lieu, qu’ils tombent dans des mains étrangères. D’autre part, si j’ai bien
compris, ils font partie d’un plan, un certain projet « Eden », vital
pour notre survie. Quelque chose comme une monnaie d’échange avec les
Soviétiques, qui pèserait lourd dans la balance de la dissuasion. Vous voyez ce
que je veux dire ?


— Oh je vois très bien !


Si l’enjeu était aussi important qu’il y paraissait, Rourke se
demandait si Cole et ses gus n’étaient pas un peu « légers » pour une
telle mission.


— Maintenant, en ce qui concerne la participation de mon bâtiment
et de mon équipage, nous devons vous débarquer le plus près possible, et on apporte
tout le soutien logistique nécessaire. En particulier lorsqu’il s’agira de
transporter les missiles. Il faudra les trimbaler jusqu’ici, et nous les amènerons
au Quartier Général de US.II… ou ailleurs, ce dernier point ne m’ayant pas encore
été précisé.


Rourke resta silencieux une minute. Ainsi, Cole était bien mandaté
par la Présidence. Curieux ! Pourquoi ce sentiment de défiance ? Les
ondes ne voulaient vraiment pas passer entre eux.


— Et après ça, répondit-il enfin, qu’est-ce que vous comptez
faire ?


— Je ne sais pas. On verra. Nous avons de quoi tenir un bon
bout de temps, même en ce qui concerne l’intendance. On va continuer à tourner…
jusqu’à la fin du monde, peut-être. Je parierais qu’elle est toute proche. Et
alors, on mourra, comme tout le monde.


— Qu’est-ce que vous pensez de Cole ?


— Un p’tit con ! Mais c’est un avis purement personnel. Et
sur ses ordres, il y a la signature du Président. Je ne peux pas discuter. Mes
sentiments n’ont rien à voir là-dedans.


— Vous avez confiance en lui ?


— Non. Mais ne me demandez pas pourquoi, je suis incapable de
vous le dire. Si je vous ai désarmés, vous et Mr Rubinstein, c’est
uniquement pour qu’il n’y ait pas d’histoire à bord. Dans un sous-marin, on ne
peut pas se permettre de défourailler comme dans un saloon au temps du Far-West.
Mes ingénieurs sont très pointilleux dans ce domaine !


Et Gundersen éclata de rire. Rourke eut envie de lui dire qu’il
avait gardé ses pistolets. Mais il se retint. Après tout, il n’avait pas l’intention
de s’en servir tant qu’il était son hôte, et ce n’était pas la peine de l’inquiéter.


— Quant au major Tiemerovna, poursuivit le commandant, je n’ai
aucune instruction en ce qui la concerne. Si elle ne crée aucun trouble à bord,
je n’ai rien contre elle. Elle reste une Soviétique, mais je sais – par Mr Rubinstein –
qu’elle a été admirable. Il m’a raconté ce qui s’est passé en Floride, et d’autres
choses aussi. Elle vous a beaucoup aidé, n’est-ce pas ?


Rourke eut un sourire. Beaucoup aidé, c’était le terme adéquat. Elle
avait aidé à sauver tant de vies… américaines. Mais ça, Gundersen ne l’avait pas
vécu. Il était somme toute normal qu’il voit en Natalia, malgré tout ce qu’on
avait pu lui raconter, l’ex-agent du KGB ! Le commandant reprit :


— Vous comprendrez que je ne saurais tolérer qu’elle se rende
seule sur la passerelle, ou dans le local torpilles, ou dans quelque endroit du
bâtiment un tant soit peu « sensible ». Je ne veux pas prendre le
risque de la voir nous envoyer par le fond. Attention, je ne prétends pas qu’elle
le ferait…


Rourke l’interrompit :


— Elle le ferait si elle avait à le faire !


— C’est bien ce que je disais. Mais sachez que je ne tiens
aucun compte de ce que peut dire Cole. Elle est sur mon bateau, et c’est moi
qui commande ici, pas lui. À propos, vous savez ce qui s’est passé entre eux ?


— Pendant que j’avais le dos tourné, il lui a annoncé qu’il la
faisait prisonnière. C’était mal connaître Natalia. Comme elle l’envoyait
valser, un des soldats a tiré…


Gundersen se leva pour se resservir du café.


— Encore un peu, proposa-t-il.


— Non merci ! J’ai du sommeil en retard, il ne faut pas
que je le lâche par des excitants.


— Je pense que nous avons fait le tour de ce que nous avions à
nous dire. D’autres questions, docteur ?


— Non. Si vous le permettez, je vais aller voir mon opérée.


— Je suis heureux que nous ayons eu cette conversation, et que
nous nous connaissions un peu mieux.


Ils échangèrent une grande poignée de main. Eux, ils étaient sur la
même longueur d’onde !














 


 


CHAPITRE IV


Cole se tenait raide comme un piquet, campant sur ses positions, sans
vouloir en démordre.


— J’ai besoin du Dr Rourke. Pas de Mr Rubinstein. Et
pas d’arme pour Rourke.


Gundersen s’appliqua à parler très calmement, sans montrer son
agacement devant une telle intransigeance… et une telle stupidité.


— Nous en avons déjà discuté. Avec vous, et avec Rourke
également. Envoyer à terre un homme désarmé équivaut à signer son arrêt de mort.
Le Dr Rourke aura ses armes.


— Je proteste, Commandant.


— Je le noterai dans mon rapport.


Le ton de Gundersen était sans réplique. Cole rageait, mais il ne
pouvait empêcher le commandant de faire ce qu’il voulait.


— Quant à Mr Rubinstein, poursuivit Gundersen, s’il
décide d’accompagner son ami, ça le regarde. Le lieutenant O’Neal, qui est mon
officier chargé des missiles, et qui n’a plus rien à faire puisque nous les
avons tous tirés, vous accompagnera ainsi que quelques-uns de mes hommes. Vous
pouvez considérer, si vous voulez, que le lieutenant O’Neal est responsable de Mr Rubinstein.
Pour le major Tiemerovna, elle reste à bord, puisque le Dr Rourke estime
qu’elle n’est pas assez forte encore, bien que parfaitement remise de son
opération, pour supporter les fatigues de votre petite balade. D’autres
questions ?


— J’insiste, Commandant. C’est à moi de prendre ces décisions.
Une fois à terre, cette mission est sous ma responsabilité.


— Sans aucun doute, Capitaine. Mais vous avez besoin du
sous-marin, et de mes hommes. Du sous-marin pour transporter vos missiles, et
de mes hommes pour vous accompagner. Aussi, je vous donne ces facilités à mes conditions. À prendre ou à laisser.


Cole blêmit. Il n’y avait rien à ajouter. Il sentait qu’il se
heurtait à un mur, et qu’il fallait en passer par là.


— Je vais envoyer une patrouille de reconnaissance à terre, annonça-t-il
après un petit moment de silence gêné. Ils nous feront un rapport détaillé de
ce qu’ils auront vu près de la côte.


— Puis-je dire quelque chose ? intervint Rourke.


— Certainement.


Gundersen n’avait pas laissé à Cole le temps de protester. Toutes
les têtes se tournèrent vers Rourke : Natalia, Rubinstein, Cole et le
Pacha.


— C’est une erreur, dit-il, d’envoyer quelques hommes. Cette reconnaissance
ne sert à rien, sauf à prévenir d’éventuels ennemis que nous allons débarquer. Je
prétends qu’il vaudrait mieux partir tous, de nuit, le plus discrètement
possible. Des hommes vont aller, venir – s’ils reviennent –. Puis ce
sera notre tour. Ça fait trop de mouvement, tout ça.


— Vous dites des conneries, aboya Cole.


— Maîtrisez votre langage, coupa sèchement Gundersen. Il y a
une dame ici. Et nous pouvons nous expliquer sans grossièretés. D’autre part, je
suis d’accord avec le docteur.


— La partie terrestre de la mission ne dépend que de mes
décisions. J’envoie la patrouille.


Rubinstein se gratta la gorge :


— John a raison, insista-t-il. Si on prévient de notre arrivée,
on va se faire cueillir avant d’avoir mis un pied à terre.


Cole ignora superbement l’intervention et se tourna vers Gundersen :


— Si ce briefing est terminé, Commandant, je vais aller donner
mes ordres.


— C’est vous qui conduisez la patrouille ? demanda Rourke.


— Non. Le caporal Henderson.


C’était celui à qui Rourke avait cassé le nez, celui qui avait tiré
sur Natalia.


— Eh bien, laissez-moi aller lui demander s’il ne souffre plus.
Comme nous avons toutes les chances de ne plus le revoir, j’aimerais avoir de
ses nouvelles avant qu’il parte.


Cole décocha à Rourke un regard furibond. Il salua le commandant d’un
signe de tête et passa la porte, très digne.


Ils se tenaient sur le pont, et regardaient désespérément vers la
côte. Le ciel était sombre. De gros nuages cachaient la lune, il faisait froid.


Rourke mit sa main au-dessus de sa Rolex pour que les chiffres
lumineux se détachent mieux sur le fond noir.


— Ça fait huit heures qu’ils sont partis. Ils auraient dû en
avoir pour deux heures. Je pense, capitaine Cole, que nous ne pouvons plus
attendre. Si c’était mes hommes, j’irais voir ce qui leur est arrivé.


— Eh bien… oui… balbutia Cole.


Rourke haussa les épaules. Il avait une furieuse envie d’empoigner
Cole par la peau du dos et de le balancer à la flotte. Il vit Rubinstein
examiner son Schmeisser et le remettre dans sa veste.


— Je suis prêt quand tu veux, John, assura le jeune homme.


Le lieutenant O’Neal intervint timidement.


— Mes hommes sont prêts. Est-ce que nous partons ?


Rourke l’interrompit :


— J’ai une proposition à faire – si le commandant est d’accord –
Cole, les trois soldats qui lui restent, Paul et moi, nous y allons. Nous
atteignons la plage avec un petit bateau, et nous allons examiner les rochers d’un
peu plus près. J’ai dans l’idée que, si ces garçons ont été cueillis, c’est peu
de temps après avoir débarqué, tout près d’ici, j’en suis sûr. Ainsi, s’il nous
arrive quelque chose, vous ne sacrifiez pas vos gars. Et vous vous tenez prêts
si nous revenons.


Gundersen approuva :


— Ça me paraît tout à fait réaliste. Capitaine Cole, votre
avis ?


— Ça me va. Je n’ai guère d’autre choix.


— Je m’occupe du bateau, Commandant ? demanda O’Neal.


— D’accord, allez-y tout de suite. Il n’y a plus de temps à
perdre.


Rourke scruta l’obscurité. La plage formait une vague ligne d’un
gris sombre, un tout petit peu plus claire pourtant que la masse noire de l’eau.
Au loin, au-dessus des rochers qui surplombaient la côte, au-delà de l’étroite
bande de sable, le ciel se détachait, d’un gris velouté, comme estompé à l’aquarelle.
La mer était calme, le pont ne bougeait pratiquement pas.


Là-bas, dans le noir, il y avait des hommes qui attendaient. Il le
savait, il le sentait. En ce moment même, ils étaient en train de guetter, attendant
qu’ils viennent donner dans le piège.


« L’homme est un loup pour l’homme. » Oui avait dit ça ?
Aujourd’hui, malgré l’hostilité de la nature, des éléments, le vrai danger
venait des hommes.


Les vagues tapaient doucement sur le rebord du Dinghy. Rourke était
tapi à l’avant, la CAR. 15 en main, Rubinstein à ses côtés. Cole et ses
trois soldats se répartissaient dans le reste du canot. Les soldats ramaient en
essayant de faire le moins de bruit possible.


Rourke essayait de deviner ce qu’il y avait devant eux. Il ne
distinguait qu’une vague ligne plus claire, là où l’eau se mourait sur la plage.
On était à marée haute. Il y aurait peu de terrain découvert à traverser.


Rubinstein frissonna : le froid et l’humidité. Qu’est-ce qui
les attendait ? Ils allaient peut-être se faire aligner, à peine débarqués,
se faire tirer comme des lapins. De vieilles images vues dans des films d’actualité
des années quarante, sur le débarquement des Alliés en Europe lui revinrent en
mémoire. Et il sourit. Voilà qu’il se voyait entrer dans l’histoire ! Il
regarda Rourke à la dérobée. Il le sentait tendu, tous les sens aux aguets.


Ils mirent une bonne dizaine de minutes à atteindre le rivage. Rourke
sauta à bas du bateau, et sentit aussitôt l’eau glacée passer par-dessus le bord
de ses bottes. Une sensation désagréable ! Une petite neige réfrigérante s’était
mise à tomber, qui glaçait les doigts agrippés au rebord de caoutchouc pour
haler l’embarcation hors de l’eau.


— Passez-moi les armes, chuchota Rourke.


Cole avait sauté dans l’eau à son tour. Il jura en trébuchant sur
le fond sableux.


— Taisez-vous, bon Dieu, ordonna Rourke à voix basse.


Il passa les armes à Rubinstein et fit signe aux trois soldats de l’aider.
Il ne s’agissait pas de laisser repartir le Dinghy. Ils auraient l’air fin s’ils
ne pouvaient pas réembarquer. La marée pouvait monter encore. Par gestes, il
indiqua l’endroit dans les rochers où il fallait arrimer le bateau.


Puis il s’élança. Paul le suivait de près. Le silence était profond,
seulement troublé par le bruissement de la mer. Où étaient ceux qui les guettaient ?
Impossible de le savoir dans cette semi-obscurité. Il lança à voix basse en
direction des soldats :


— Vous ne tirez qu’à la dernière extrémité !


Et soudain, il les vit. Une dizaine, peut-être une quinzaine d’hommes,
surgis de derrière les rochers. Il entendit crier :


— Tuez-les !


La voix était râpeuse, sauvage, une voix de dément.


Un homme se précipitait sur lui, une machette à la main. Rourke le frappa
violemment de la crosse de sa CAR. 15, en pleine figure. Il entendit
éclater les os de la face, et l’homme partit à la renverse, lâchant sa machette.
Un autre surgissait et se jetait en avant. Rourke esquiva en reculant d’un pas.
Le type s’aplatit sur le sable d’où il ne bougea plus lorsque Rourke l’eut
assommé d’un magistral coup de crosse.


Rubinstein, juste à côté, était aux prises avec un malabar, un
couteau à la main. Rourke lança son pied en avant et atteignit le bras tendu. Le
malabar laissa tomber son couteau avec un cri de douleur, et se tint le bras. Rourke
l’expédia au tapis d’un second coup de pied dans le menton.


Cole et les soldats se battaient comme des furieux. Un des jeunes, un
aviateur, s’effondra soudain, un poignard planté en plein cœur.


Ils étaient nettement dépassés en nombre. Et d’autres leur
arrivaient dessus. Rourke sortit ses deux Detonics 45 des holsters qu’il
portait sous les aisselles, et fit feu des deux en même temps sur deux
assaillants qui n’étaient plus qu’à trois mètres de lui. Il les toucha tous les
deux, et ils tournoyèrent sur eux-mêmes avant de s’écrouler sur le sable. Rubinstein,
qui venait de se relever après avoir été envoyé au tapis par un formidable coup
de poing, saisit alors le Schmeisser accroché à son épaule et tira à son tour.


Rourke entendit Cole et les deux soldats restant tirer eux aussi. Et
tout d’un coup, plus rien ne bougea. Autour d’eux, affalés dans des positions diverses,
il n’y avait plus que des morts y compris hélas un des soldats. Les deux autres
le contemplaient, stupidement, avec son poignard dans la poitrine, et le sang
qui s’écoulait à flots. Ils semblaient hébétés.


Rourke les bouscula pour les pousser devant lui, à l’abri des
rochers. Ils attendirent quelques secondes, tapis dans l’ombre, mais plus rien
ne bougeait. Rourke se décida.


Il fallait aller voir plus loin, ou tout espoir de retrouver les
deux garçons envoyés en reconnaissance était perdu. Y avait-il d’autres
hallucinés du même modèle dans le coin ? Pourquoi n’intervenaient-ils pas ?


*

*   *


Gundersen se retourna :


— Major, qu’est-ce que vous faites là ?


Natalia, engoncée dans un parka trop grand pour elle, que lui avait
prêté un des marins, venait d’apparaître sur le pont.


— Je suis inquiète, Commandant. Je voudrais être avec eux à
terre.


— Vous savez très bien que le Dr Rourke s’y est opposé. Vous
n’êtes pas en état.


— Je suis parfaitement bien.


Elle scrutait la nuit, essayant de distinguer quelque chose. Mais c’était
le silence, seulement troublé par le clapotis de l’eau contre la coque du sous-marin.
Cette attente était exaspérante pour les nerfs de la jeune femme, plus à l’aise
dans l’action.


Soudain, des coups de feu éclatèrent. Ils sursautèrent en même
temps.


— C’est John ! C’est lui qui vient de tirer !


Natalia avait presque crié.


D’autres détonations retentirent. Gundersen se tourna vers O’Neal
qui écarquillait les yeux dans l’espoir vain d’apercevoir ce qui se passait, là-bas
sur la plage.


— O’Neal, faites mettre immédiatement un canot à la mer. On y
va.


— Je vais avec vous, cria Natalia.


— Sûrement pas ! je vous ordonne de rester à bord.


Et il partit en courant pour chercher ses armes.


La neige continuait à tomber, fine, mouillante. Les rochers étaient
glissants. Rourke les escalada prudemment, se hissa sur un bloc plus gros que
les autres. Et soudain, il aperçut une lueur : du feu ! À quelques
centaines de mètres de là, un feu était allumé, qui éclairait la nuit de ses
lueurs rougeoyantes. Dans le froid pénétrant, c’était à la fois rassurant, comme
une touche de vie sur le mystère de l’obscurité, et inquiétant. Lorsque ses
yeux se furent habitués, il distingua deux croix dressées près des flammes. Et
sur les croix, deux formes humaines, accrochées aux barres de bois. Autour du
feu, des silhouettes s’agitaient. Quarante, peut-être cinquante ! Il était
trop loin pour pouvoir en être sûr. Comment se faisait-il qu’au bruit de la fusillade,
ils n’aient pas rappliqué ?


Il redescendit prestement de son observatoire et rejoignit le
groupe qui l’attendait, pour leur expliquer ce qu’il venait de découvrir.


— Il faut qu’on s’approche, décida-t-il. Les deux gars qui ont
été crucifiés sont sûrement les vôtres, Cole. S’ils sont encore vivants, on
peut tenter de les délivrer.


— Vous êtes fou ! Nous n’avons aucune chance. Quarante ou
cinquante, dites-vous ? Nous ne faisons pas le poids, à cinq, s’insurgea
Cole.


— Vous faites ce que vous voulez. Mais Rubi et moi, on y va. Et
puis, je veux savoir ce que c’est que ces dingues qui mettent les gens en croix.
Ma parole, on est revenu au temps des barbares du début du christianisme. Des
Wildmen !


Rubinstein était déjà à côté de lui, prêt à partir. Sans regarder
derrière eux, ils commencèrent leur progression silencieuse. Comme à regret, Cole,
qui s’était assis à l’abri d’un rocher en surplomb, se leva, imité par ses deux
soldats. Son orgueil ne pouvait supporter qu’on puisse le suspecter de lâcheté.
Après avoir marché précautionneusement, guettant l’apparition d’éventuelles
sentinelles, ils parvinrent sans avoir aperçu âme qui vive à proximité du
groupe.


Tapis dans l’obscurité, ils observèrent attentivement la scène. Un
spectacle d’horreur ! Des hommes et des femmes, en rond autour du feu auprès
duquel les deux croix étaient plantées. Tout ce joli monde dansait, chantait d’étranges
mélopées sauvages. Et sur les croix, deux corps fixés par d’énormes clous
plantés dans les mains, et de solides cordes qui devaient leur cisailler les membres.
Les deux crucifiés étaient bien les soldats envoyés en patrouille. Ils
gémissaient faiblement.


— Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ? chuchota Cole. Nous
n’arriverons même pas vivants jusqu’à eux.


Rourke réfléchissait intensément. Il essayait frénétiquement d’échafauder
un plan, tout en sachant, au fond de lui-même, que c’était pure folie.


Tout à coup, sans qu’ils aient pu savoir de qui venait le signal, ils
virent les danseurs s’arrêter. Les chants cessèrent. Deux hommes s’approchèrent
des croix et s’immobilisèrent au pied des deux corps martyrisés. Deux autres, à
cinq mètres à peu près, levèrent en même temps la main dans laquelle ils
tenaient chacun un poignard. Deux éclairs. Les deux lames avaient capté au même
moment la lumière du feu, avant de s’enfoncer dans les deux poitrines offertes.
Sans avoir eu le temps de réaliser, le petit groupe en observation dans la
pénombre vit les deux têtes des victimes s’affaisser sur leur poitrine. Un
parfait synchronisme ! Comme si la scène avait été réglée sur un plateau
de cinéma. Mais les lames étaient bien réelles, et les deux soldats morts n’allaient
pas recommencer la prise. Elle était réussie du premier coup.


Les deux hommes qui s’étaient approchés des croix mirent le feu aux
fagots disposés au pied, et les flammes s’élevèrent immédiatement, enveloppant
très vite les deux cadavres.


Rourke murmura :


— Nous n’avons plus rien à faire. Allons-nous-en.


Il commença à battre en retraite en rampant précautionneusement, suivi
de Rubinstein, Cole et d’un des deux soldats. Il se rendit compte que l’autre
ne bougeait pas, couché à plat ventre, la tête dans ses mains. Cole appela à
voix basse :


— Kelsoe !


L’autre ne bronchait pas. Rourke se glissa jusqu’à lui. Il lui
secoua le bras.


— Kelsoe ! Venez, il faut partir. Nous ne pouvons plus
rien pour eux.


Mais Kelsoe était comme une masse inerte. Il ne décollait pas du
sol. Ses épaules tressautaient. Il sanglotait silencieusement. Crise nerveuse !


Rourke l’empoigna alors par sa veste de treillis. Il le retourna et
le gifla sèchement. Un aller et retour qui claqua dans le silence. Kelsoe en
eut le souffle coupé.


— Venez maintenant, ordonna Rourke en le tirant par le col.


Il le hala derrière lui et ils reculèrent tous. Mais le mouvement
avait été aperçu. Il y eut soudain des cris :


— Attention, il y a des païens. Tuez les païens !


Rourke releva Kelsoe de force et le propulsa devant lui, criant aux
autres :


— Courez ! Plus une seconde à perdre !


Calmé par la paire de claques, Kelsoe retrouva ses forces pour
pédaler tant qu’il pouvait. Ils atteignirent les rochers en un temps record, Rourke
tirant quelques rafales derrière lui, pour calmer les ardeurs de leurs
poursuivants qui avaient perdu un peu de temps à retrouver leurs armes… et
leurs esprits.


Cole avait déjà rejoint le canot et s’attaquait frénétiquement aux
pierres qui le calaient. Il entendit soudain la voix de Gundersen. Le commandant
était sur la plage, avec O’Neal et trois marins.


— Vite, par ici !


Rourke et Rubinstein, à l’abri des derniers rochers, tentaient de
contenir la marée humaine qui s’avançait. La CAR. 15 et le Schmeisser
crépitaient. Quelques silhouettes s’effondrèrent.


— Le canot est à l’eau, hurla Cole.


— Rubi, on décroche. Il faut embarquer, lança Rourke.


Après un moment de flottement, les étranges « croyants »
se ressaisissaient et repartaient à l’assaut. Quelques-uns avaient des armes à
feu, contrairement à la petite équipe qui avait accueilli l’expédition, un peu
plus tôt.


*

*   *


Natalia sentait le froid la pénétrer jusqu’aux os. Elle se sentait
impuissante et c’était exaspérant. Elle regarda le marin à côté d’elle. Il
était jeune, et aussi frigorifié qu’elle, semblait-il. Ses joues et ses
oreilles étaient rouges, et il avait l’air d’un pauvre petit garçon perdu, la
tête rentrée dans les épaules pour lutter contre le vent glacé qui s’était levé.
La neige avait cessé de tomber.


Il tenait un M. 16. Pas pour la menacer. Mais pour garder le
sous-marin contre d’éventuels attaquants. Tout comme la douzaine d’autres
sous-mariniers éparpillés sur le pont.


— Dites-moi, demanda-t-elle. Qu’est-ce que le commandant
Gundersen vous a donné comme instructions ?


— De garder le pont.


— Qu’est-ce que vous faites si les gars à terre sont pris sous
le feu ?


— J’ai pas d’ordres pour ça, M’dame.


— Vous ne devez pas essayer de les couvrir ?


— Non, M’dame.


Des détonations éclatèrent, au-delà des rochers. Natalia crispa ses
mains dans ses poches, regarda le marin. Il avait sursauté, mais ne bougeait
pas.


Le jour pointait tout doucement. L’obscurité faisait place
lentement à une grisaille plus claire. Natalia distingua des formes sur le
sable, près des canots. Et d’autres, plus nombreuses, sur les rochers au fond
de la plage.


Elle leva la main droite, doigts tendus à plat, bien raides, et le
coup s’abattit. Le marin s’effondra sans un cri, soutenu par Natalia qui
voulait l’empêcher de faire du bruit en tombant, et de se blesser. Elle avait
frappé pour lui faire perdre conscience, pas pour le tuer. Elle le déposa sur
le sol, sentit une douleur au niveau de sa cicatrice. Puis elle saisit le M. 16
que le jeune homme n’avait pas lâché et regarda autour d’elle. Personne ne s’était
aperçu de sa petite manœuvre. Tous les autres regardaient vers la plage.


Elle monta sur une sorte de petit bloc et tira deux coups en l’air.
Toutes les têtes se tournèrent vers elle.


— Vous voyez les nôtres, sur la plage ? dit-elle d’une
voix ferme. Vous voyez les autres sur les rochers ? Le commandant et nos
amis ne s’en tireront pas si nous ne faisons rien. Il faut tirer, loin, et haut,
comme ceci.


Elle épaula, et lâcha une rafale, au-delà de la bande de sable.


— On nous a pas dit ça, M’dame ! fit un des marins.


— Eh bien moi, je vous le dis.


— Où est Harriman ? demanda un autre.


— Je l’ai assommé pour lui prendre son arme. Mais il s’en
tirera avec un mal de crâne, ne vous inquiétez pas.


Il y eut un petit flottement parmi les hommes. Puis l’un d’eux, un
grand type avec des cheveux taillés en brosse, apostropha ses camarades.


— Je crois qu’elle a raison, la dame. Ils s’en sortiront pas
si on fait rien. Et tant pis si on désobéit. On peut faire du bon boulot.


Ils se tournèrent alors tous vers la côte, et se mirent à tirer
tous en même temps.


Natalia eut d’un seul coup l’impression d’avoir moins froid. Elle
visa soigneusement la masse sombre des rochers.


*

*   *


Rourke tourna la tête et regarda par-dessus son épaule. On venait
de tirer, depuis le sous-marin. Un feu nourri. Des hommes debout sur les
rochers s’écroulèrent sur place.


Il se rua vers le canot que Cole venait de mettre à l’eau. Rubinstein
était en train d’abattre la crosse d’un M. 16 trouvé par terre sur la tête
d’un des Wildmen. Rourke balança encore un coup de pied dans le bas-ventre d’un
excité qui s’acharnait à le poursuivre jusque dans l’eau, un couteau à la main.
L’excité tomba en avant et s’enfonça lentement dans la mer, embroché sur sa
propre lame. L’eau se teinta de rouge.


Les deux embarcations étaient pleines, et les marins ramaient comme
des fous. Sous le déluge de feu venu du sous-marin, les attaquants, clairsemés,
refluaient maintenant. Peur, ou manque de munitions, pour ceux qui avaient des
armes à feu.


Lorsqu’ils arrivèrent au submersible, Gundersen se hissa à bord et
regarda les uns après les autres tous ses matelots qui l’attendaient, immobiles.


— Qui a donné l’ordre d’ouvrir le feu ? demanda-t-il
sèchement.


Il y eut un petit instant de silence. Puis la voix fraîche – et
joyeuse – de Natalia s’éleva. Elle était dissimulée par le grand type aux
cheveux en brosse.


— C’est moi, Commandant.


Le Pacha ouvrit la bouche, la referma, puis toussota :


— Je… eh bien…


Puis il sourit franchement et ses petits yeux pétillants se
plissèrent, creusant le réseau de fines rides sur le haut de ses pommettes.


— Sacré bonne femme, lâcha-t-il.


Les marins laissèrent tous en même temps échapper un grand soupir. Gundersen
enchaîna :


— On va boire un verre. On en a tous besoin ! Puis en
route. Il faut qu’on reparte pour chercher un autre coin de la côte où vous
déposer.


Natalia se glissa jusqu’à lui, passa un de ses bras sous le sien, accrocha
Rourke de l’autre côté et annonça avec beaucoup de naturel :


— Vous me déposerez aussi. Je pars avec eux.














 


 


CHAPITRE V


La marche avait été épuisante à travers ces rochers, surtout pour
Natalia très pâle, qui n’était pas encore complètement remise de sa blessure. Rourke
portait son M. 16 et Rubinstein son sac. Cole et les deux soldats US.II
fermaient la marche pour parer à une éventuelle attaque des brigands, les
Wildmen, ces fous sauvages organisés en bandes dévastatrices. Mais ça, Rourke n’y
croyait pas trop, les précédentes « confrontations » les ayant
vraisemblablement refroidis. Le tout était d’atteindre la vallée sans rencontrer
de radiations.


Paul Rubinstein les précédait loin devant, le compteur Geiger tendu
à la recherche d’une éventuelle combinaison d’isotopes capricieux. Le problème,
c’était que s’il en détectait, il serait trop tard pour faire marche arrière. Il
serait contaminé immédiatement.


Natalia se rapprocha de Rourke.


— John, allez avec Paul, murmura-t-elle.


Elle l’avait brusquement arraché à des pensées sombres.


— Je sais très bien que vous avez envie d’être avec lui. Au
cas où… Allez-y !


Il la regarda. Elle levait vers lui ses extraordinaires yeux
émeraude, que l’extrême pâleur de son teint semblait rendre encore plus
limpides. Il passa un bras autour de ses épaules pour la soutenir.


— Je me sens très bien, affirma-t-elle.


— Tu parles, lui dit-il en souriant.


Il se retourna pour crier au lieutenant O’Neal et à ses hommes :


— On oblique vers ce petit canyon là-bas, à gauche. On se
reposera un peu.


— Mais je n’ai pas besoin de me reposer, murmura-t-elle.


— Si, vous en avez besoin ! dit-il d’un ton sans réplique.
Et puis O’Neal a des blessés aussi, ça ne leur fera pas de mal.


Il appela Rubi :


— Paul, arrête-toi. On souffle un peu.


Il fit un grand geste du bras.


— Là-bas, le petit canyon !


Paul les rejoignit au petit trot.


— On est encore loin de la base de Filmore ? demanda
Natalia.


— Plus maintenant, répondit-il calmement à la jeune Russe qu’il
soutenait toujours de son bras droit, sa CAR. 15 coincée entre leurs deux
corps. Mais on s’arrête avant. Quelques heures de repos et on repartira d’attaque.
O’Neal va nous disposer quelques sentinelles et les blessés vont pouvoir souffler…


*

*   *


Ils marchaient de nouveau, en file indienne mais espacés. Natalia
pressa le pas pour rejoindre Rourke. Une pensée lui trottait dans la tête.


— Et Cole, il vient avec nous ?


— Sans doute, murmura Rourke entre ses dents.


Leurs ombres s’étiraient sur le sol teinté de pourpre en longues
silhouettes fragiles. Le soleil était derrière eux, grosse boule rouge qui se
levait sur l’horizon. Rourke voulait à toute force rejoindre la base de Filmore,
trouver les six ogives de quatre-vingts mégatonnes montées sur leurs missiles
expérimentaux, retourner au sous-marin nucléaire qui les avait transportés
jusqu’à la côte Ouest – la nouvelle côte – celle qui s’était formée
après l’effondrement de la Californie, la faille de San Andréas ayant cédé
brutalement. Rourke sentait presque physiquement dans toutes les fibres de son
être s’écouler trop vite le temps si précieux. Il fallait… tant de choses à
faire encore ! Et il avait déjà perdu deux semaines à rechercher Sarah et
les enfants. Sarah, sa femme, dont il avait un moment retrouvé la trace alors
qu’elle errait dans les montagnes du Tennessee avec Michael et Ann. Où
était-elle maintenant ? Il fallait pourtant avant s’occuper de choses plus
urgentes. Rourke regarda le soleil. Combien de jours encore l’humanité
pourrait-elle le voir se lever ?


Natalia et Paul marchaient en silence. Paul devant, toujours avec
son compteur Geiger, par précaution. Le capitaine Cole et ses deux soldats rescapés
portaient des parkas de la Navy, ceux prévus pour les régions arctiques. Natalia
aussi. Rourke et Rubinstein étaient vêtus de leurs blousons de cuir fourrés
personnels. Le froid n’était plus aussi intense et la neige avait disparu.


La route était dégagée, en parfait état. Il voyait maintenant les
clôtures intactes, de la base Air Force de Filmore. La base elle-même semblait
ne pas avoir été touchée. Derrière, il y avait des cratères de bombes qu’il ne
pouvait voir de là où il était, mais qu’il avait longuement observés à la jumelle
la veille, de là-haut. Aucun système de guidage de missiles n’étant assez
précis pour toucher juste à l’extérieur de la base, c’était pure chance que les
ICBM (Inter continental balistic missiles) à tête neutronique aient épargné la piste.
Soudain Natalia tira Rourke par la manche :


— John ! dit-elle à mi-voix.


— Ouais, j’ai vu aussi.


Il ne quittait pas la base des yeux. Un reflet du soleil – dans
un miroir, un bout de verre ? – venait d’accrocher leurs regards, venant
du château d’eau situé à l’intérieur de la ligne de clôtures.


— Dès que je vous en donne l’ordre, vous vous déployez à toute
vitesse, dit-il assez haut pour que Cole et ses hommes, et Paul aussi, puissent
l’entendre. Paul acquiesça, regarda vers la tour. Il avait vu lui aussi le
reflet du soleil dans l’éclat de verre.


— Ça pourrait bien être un tireur embusqué là-haut. Si ce n’est
pas un de ces bandits, c’est sûrement un homme de Armand Teal. Comment savoir ?


— Une balle, amie ou ennemie, c’est toujours une balle ! fit
remarquer Cole d’un ton sec, sans tourner la tête.


Rourke ne releva pas. Il avançait, les yeux rivés sur l’éclat de
lumière, là-haut. Il guettait l’instant où le scintillement bougerait, même
imperceptiblement. Plus il pourrait approcher de la clôture et meilleures
seraient ses chances. Le tireur avait dû déterminer avec précision les
paramètres de son secteur de tir. Il y avait sûrement des repères. Comme si
elle lisait dans ses pensées – par moments il avait l’impression d’être
transparent pour elle – Natalia chuchota :


— Il y a un petit tas de cailloux sur le côté de la route, à
vingt mètres environ. Ils sont plus sombres que le sol.


Il acquiesça. Le tireur attendrait pour déclencher le feu qu’ils
soient au niveau du repère. Un bon tireur, placé comme ça, et qui connaissait
bien la portée de son arme, et avec un bon fusil – son propre
Steyr-Mannlicher SSG par exemple – pouvait vous mettre une balle entre les
deux yeux.


Il aurait aimé l’avoir maintenant son Steyr ! Avec l’efficacité
d’une arme pareille, conçue pour les tireurs d’élite comme lui, il se faisait
fort de faire mouche sur l’objectif.


— Je l’ai vu bouger, murmura Natalia.


— Moi aussi.


Les nerfs tendus à craquer, il attendait l’extrême limite pour
donner l’ordre de dispersion. Si les cibles potentielles se déplaçaient à l’instant
précis où l’homme tirait, ça leur donnerait plus de temps pour courir, passer
et se mettre à couvert.


Cette foutue enceinte risquait en plus d’être électrifiée. Il
fallait tabler sur la chance et espérer qu’il n’y avait pas assez de courant.


— À couvert ! hurla-t-il en poussant brutalement Natalia
vers la droite et en s’élançant à gauche. Il y eut un claquement sourd – ce
n’était pas une arme de guerre. Rourke hurla :


— Tirez-lui dessus.


Il entendit le bruit caractéristique des M. 16. Natalia, Cole
et les deux soldats tiraient. Pas Paul. Avec son MP. 40 à cartouches de 9 mm
on ne pouvait faire mouche d’aussi loin. C’était une arme à courte portée.


Rourke plongea dans la poussière, sa CAR. 15 collée à l’épaule
droite, jambes écartées. De la main gauche, il arracha les protections de la lunette
et les laissa tomber, agrippa l’arme pour la caler, l’index droit sur la
détente, le réticule de sa lunette rivé sur le scintillement aperçu là-haut. Le
fusil n’était pas conçu pour un tir de précision à plus de 250 m, pas plus
d’ailleurs que celui du tireur qui l’alignait.


Il tira trois fois, ramassa les protections, bondit sur ses pieds
et fonça. Aussitôt, l’arme de gros calibre en haut du château d’eau se remit à
tirer.


L’enceinte était à moins de 50 m. Il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. Natalia et les autres couraient, tiraient, de petites
rafales, juste de quoi faire hésiter le tireur.


Toute seconde gagnée était bonne à prendre.


Un caillou vola en éclats devant son pied droit, la poussière fusa.
Rourke courait toujours. Encore 25 m. Il lâcha trois rafales, l’autre
répondit. Il sentit une brûlure à l’oreille gauche.


— Merde, grogna-t-il en trébuchant.


Mais déjà il avait repris son équilibre et accélérait.


— John, ça va ? hurla Natalia.


— O.K., réussit-il à répondre, le souffle court.


Plus que 10 m.


— Attention, hurla Paul. Il y a des barbelés.


— Cole, vous et vos gars, couvrez -nous. Arrosez-moi ce type. Juste
pour l’immobiliser ! Natalia, Paul et moi passons les premiers.


Il était au pied du mur. Il se débarrassa de son arme, dégagea son
bras gauche de son blouson de cuir, reprit le fusil de la main gauche, libéra
son bras droit. Son pied avait trouvé un appui sur le montant de fer qui supportait
une lourde chaîne. Il se hissa, balança son blouson par-dessus la crête de
barbelés, matelas improvisé. Derrière lui, ça tirait sur un rythme d’enfer, les
balles ricochaient sur la structure métallique du château d’eau, immobilisant l’homme
en haut de sa tour, à l’abri de la rambarde.


D’une détente formidable, s’aidant de son arme, il s’était jeté sur
le haut de la clôture.


— Paul, à toi !


Il sentit frémir et gémir les barbelés. Il entendit grincer la
chaîne sur laquelle Paul prenait appui en marmonnant il ne savait quoi. Il se
balança sur le côté, en restant agrippé aux barbelés pour les faire plier. Paul
se hissa, bascula et sauta en jurant.


Il avait dû se faire mal à la cheville en atterrissant.


— Natalia, appela-t-il.


Elle s’élança. Il sentait dans ses bras toutes les vibrations du
haut de la clôture, ses muscles devenaient douloureux, son arme en travers de
la poitrine le gênait, lui comprimant la cage thoracique. Natalia s’était reçue
souplement, féline dans le moindre de ses gestes, ne put-il s’empêcher de penser.
Déjà elle repartait, tirant quelques rafales de son M. 16, Rubinstein à
ses côtés, boitillant légèrement.


Cole sans attendre escalada la grosse chaîne et, d’une formidable
détente, se jeta sur la clôture et la franchit en un seul bond puissant. Le
poids de son corps au moment où il roulait de l’autre côté, provoqua dans les
bras de Rourke des élancements aigus, proches de la crampe. Il serra les dents.
Les deux soldats passèrent presque simultanément. Les bruits de rafales se
mêlaient à l’intérieur du camp, le claquement du pistolet de Paul bien
caractéristique.


D’un dernier effort, Rourke se hissa, les muscles des bras, des
épaules et du cou à la limite de l’ankylose. En équilibre au sommet, un genou
sur le blouson de cuir à travers lequel il pouvait sentir les piquants des
barbelés, il baissa instinctivement la tête au moment où une sourde rafale
venant du château d’eau écaillait le métal à quelques centimètres de sa main. Il
se jeta de l’autre côté, abandonnant son blouson aux griffes de fer, tomba en
déséquilibre, se regroupant instinctivement pour rouler sur le sol poussiéreux.


Déjà il était sur ses pieds et fonçait, tout en dégainant les deux Detonics 45
logés sous ses aisselles.


L’arme de gros calibre aboyait et des éclats de béton sautèrent à
ses pieds, légèrement sur sa gauche. On tirait également d’un bâtiment à l’allure
de bunker, à une centaine de mètres. Il entendit Cole jurer :


— Nom de Dieu, ma crosse vient d’en prendre un coup.


Rourke ne se retourna même pas. Paul et Natalia étaient déjà à l’abri
du poste de police, à une quinzaine de mètres, et il accéléra pour les rejoindre.


Paul tirait vers la tour, sans grand succès car la distance était
un peu importante pour son pistolet. Natalia, elle, en professionnelle, avait
réglé son M. 16 et lâchait de brèves rafales de trois coups.


Rourke atteignit le poste de police et se jeta à l’abri du mur, reprenant
sa respiration. Il s’accroupit, la tête sur les genoux. Natalia se précipita.


— Ça va ? Votre oreille… vous êtes blessé !


Rourke se souvint brusquement. Dans la tension des dernières
minutes, il avait complètement oublié cette sensation de brûlure, tout à l’heure
en courant vers l’enceinte. Il ne ressentait plus rien.


— Et vous, ça va ? Pas trop de bobo en passant les
barbelés ? Votre ventre ?


Natalia rit :


— Oh, l’endroit de la cicatrice reste sensible ! Mais ça
va. Vous avez été un merveilleux chirurgien.


Elle redevint sérieuse.


— Laissez-moi regarder cette oreille.


— On n’a pas le temps !


— Laissez-moi voir, ordonna-t-elle.


Elle passa son arme à Paul :


— Rubi, laissez donc ce pistolet et amusez-vous avec mon M. 16.
Paul repoussa sur son nez ses lunettes cerclées de métal, saisit l’arme et
rampa jusqu’au coin du bâtiment. Le fusil du tireur d’élite sembla d’un coup
plus bruyant.


— Un 357 H & H, murmura Natalia comme pour elle-même.


— Sûrement, approuva Rourke. Paul, je t’ai vu boiter tout à l’heure.


— Oui je m’étais tordu la cheville. Ça va mieux maintenant.


Rourke serra les dents. Natalia avait réveillé la douleur en
sondant la plaie de son oreille.


— Vous avez eu de la chance, c’est juste une éraflure. Vous
garderez une jolie petite balafre en haut de l’oreille, dit-elle en lui
terminant un pansement presque parfait. Elle avait une façon douce et efficace
d’agir et Rourke la regardait avec un réel plaisir, se demandant comment elle réussissait
à rester si féminine dans les situations les plus difficiles.


— Voilà, j’ai fini, dit-elle avec un sourire, tout en rangeant
son matériel dans la trousse de secours. Rourke la remercia d’un petit signe de
la main. Puis il s’éloigna et appela Cole. La voix du capitaine lui parvint, venant
de derrière un camion, un deux tonnes garé juste derrière une porte fermée.


— Il doit y avoir trois ou quatre gars là, dans ce petit bâtiment.


— Empêchez-les de bouger. Je suppose qu’ils ne sont pas à
court de munitions. N’épargnez pas les vôtres.


Il se tourna vers Rubinstein.


— Rends son M. 16 à Natalia. Nous allons foncer, toi à
gauche et moi à droite. À 25 mètres à peu près de la tour, mets-toi à couvert où
tu peux, et arrose la tour, je vais l’escalader. Il surprit le regard de
Natalia. Les grands yeux verts semblaient chargés de reproche.


— Non, vous ne venez pas, vous nous couvrez. Immobilisez le
tireur jusqu’à ce que Rubi soit planqué, puis aidez-le, pendant que je grimpe. Ça
ira !


Les deux Detonics bien en mains, il regarda Paul.


— Prêt ?


— Bien sûr ! Rien de tel qu’un bon footing et un peu de
tir à la clef pour bien démarrer une journée.


Natalia rit. Rourke grommela :


— C’est malin !


Il s’élança, Paul sur ses talons.


— Je suis plus jeune que toi, je parie que je gagne, lui cria
Paul.


Rourke ne put s’empêcher de rire. Il accéléra, coudes au corps, les
poings bien serrés sur l’ébonite noire des Pachmayr, ses pieds martelant le béton,
chaque coup de talon résonnant dans sa tête. Il sentait battre le sang dans sa
blessure à l’oreille. Paul gardait la distance, remontant d’un geste instinctif
ses lunettes sur son nez en courant.


Il y avait une jeep là, à quelques pas.


— Paul, planque-toi là. Attention au réservoir. Détale s’il
est touché.


Rourke franchit les derniers mètres. Il arrivait au pied des
poutres d’acier supportant le château d’eau. Il commença l’escalade. Derrière
lui, il entendait des détonations, une balle ricochait sur le châssis
métallique de la jeep derrière laquelle Paul s’était abrité, celui-ci ripostait.
Plus loin derrière, le claquement du M. 16 de Natalia. Maîtrisant son
souffle, il grimpait. Des coups de feu atteignirent la poutre juste au-dessus
de sa tête.


— Cole ! hurla Rourke. Mais le capitaine pouvait-il l’entendre ?


Rourke avait replacé ses deux Detonics dans leurs gaines, sécurité
bloquée, avant de commencer son ascension. Il suivait les poutres en diagonale
qui reliaient les piliers, main gauche, main droite, assurant leur prise avant
de déplacer ses pieds, lentement, avec la prudence d’un alpiniste. Il eut un
petit rire intérieur. À l’université, quelques années plus tôt, des amis l’avaient
mis au défi d’escalader un château d’eau semblable à celui-ci, juste pour aller
écrire à la bombe le nom de l’équipe de football locale, avant un match. Le côté
« vandalisme » de la chose l’avait choqué et il avait refusé. Et
voilà qu’il lui fallait maintenant s’exécuter, mais au lieu d’une bombe de
peinture, il était muni de deux pistolets automatiques, d’un 357 Magnum et
d’un poignard !


Et qu’allait-il trouver là-haut ? Un de ces brigands qui
écumaient la contrée, sans foi ni loi sauf la leur, la loi du plus fort, tuant,
pillant, volant, torturant, au gré de leur seul caprice, en toute impunité
puisque le pouvoir politique était affaibli, presque inexistant, les Russes qui
occupaient une partie du pays composant avec cette racaille pour mieux asservir
les survivants de l’holocauste nucléaire et mieux anéantir la résistance
naissante. Ou bien Armand Teal, son vieil ami, le commandant de cette base, avait-il
pu survivre, était-il là-haut, défendant son domaine contre ce qu’il croyait
être une horde de bandits ? Rourke ne pouvait prendre le risque de se
dévoiler, il fallait arriver jusqu’au sommet et voir par lui-même. Au risque de
se faire descendre par un copain. Quelle ironie, pensa-t-il.


Le feu était nourri, en bas. Cole et ses hommes, derrière leur
camion, Rubi derrière sa jeep, Natalia protégée par le poste de police, mais
aussi ceux qui étaient à l’abri du petit bunker. Heureusement les poutres le
protégeaient, il était du « bon côté ».


Il progressait. Encore deux ou trois mètres. La petite barre d’acier,
au-dessus de sa tête, à laquelle il venait de s’agripper de la main gauche céda
brusquement. Perdant l’équilibre il sentit ses pieds glisser de la poutre
oblique. Les jambes dans le vide, il ne tenait plus que par son bras droit qui serrait
une poutrelle. Son pied droit rencontra un appui, il assura son pied gauche. Respirant
profondément, il récupéra deux secondes avant de repartir. Plus que cinquante
centimètres ! Une fois le tireur neutralisé d’une façon ou d’une autre, on
ne devrait plus avoir trop de problèmes avec ceux du bunker. On ne serait plus
pris entre deux feux.


Il arrivait au niveau du parapet. Il s’immobilisa un instant, puis
risqua un œil. Le tireur lui tournait le dos, à demi dissimulé par un muret en
béton.


Il passa par-dessus la rambarde, ébloui par le soleil, sortit son
Python de l’étui pendu à sa hanche droite, avança… La gueule noire d’un fusil lui
faisait face, le tireur venait de se retourner.


— John ! John, toi ici ?


Cette voix, ce visage buriné, irrégulier et sympathique au sourire
si particulier, éclatant.


Il abaissa lentement son arme.


— Armand Teal, murmura-t-il soulagé.


Toute la fatigue de ces dernières heures lui tombait d’un coup sur
les épaules. Il se laissa glisser le long du muret. Teal, de sa voix puissante,
hurla :


— Halte au feu ! Ce sont des amis. Halte au feu !


Le silence s’abattit soudain, étrange, palpable, rompu seulement au
bout de quelques minutes par le lointain martèlement de pieds sur la chape de béton :
les hommes de Teal quittaient le bunker, bientôt rejoints par Cole et ses
hommes, Rubinstein et Natalia.


Teal saisit le fusil et le tendit à Rourke : un Whitworth
Express, importé par Interarms. C’était le calibre que désirait Natalia, un 375
H&H Magnum. La lunette, une Kahles, coûtait plus cher que le fusil lui-même.


— J’ai acheté ce fusil sur commande. Ça vous colle une balle à
deux cent cinquante mètres dans une pièce de cinquante cents. Mais la lunette, c’était
pas ça ! Mon fils était en Allemagne. Il m’a trouvé cette Kahles. C’était
avant…


Teal s’interrompit, la voix soudain cassée.


Rourke porta à ses lèvres un de ses petits cigarillos, frotta du
pouce la molette de son Zippo, faisant jaillir une longue flamme bleutée qui
vint lécher le bout du cylindre de tabac brun.


— Teal, je sais que beaucoup ont survécu en Europe, ils s’organisent,
mènent la vie dure aux Russes. Peut-être… Fletch est sûrement vivant.


Rourke souffla la fumée de son cigare, la regarda s’élever en
volutes dansantes avant de se dissiper. Teal se secoua.


— Tu sais, ici on n’est pas au courant de grand-chose. Ce
gouvernement US.II, les nouveaux États-Unis quoi, et Sam Chambers président, j’en
savais rien avant que tu m’en parles.


— C’était le seul survivant de tous les membres du
gouvernement.


— Et il est comment ? Je veux dire, c’est un bon président ?


— Il croule sous les problèmes. Il fait ce qu’il peut, admit
Rourke honnêtement.


Teal regarda soudain Natalia, assise près de lui.


— John, tu crois qu’on peut lui faire confiance, à elle ?


— Je suis russe, répondit Natalia avant que Rourke ait eu le
temps d’ouvrir la bouche ; je ne veux plus que votre peuple possède la
suprématie en matière d’armement. Mais je ne veux pas non plus que de l’autre
côté, ils puissent refaire ce qu’ils viennent de faire. Je suis l’amie de John,
et vous pourrez me faire confiance aussi longtemps que je ne vous dirai pas le
contraire.


Teal grommela :


— Au moins c’est clair !


Rourke cala son cigarillo au coin de sa bouche.


— Raconte-nous comment ça s’est passé pour vous.


— Eh ben, vous avez déjà entendu parler d’EMP ?


Rourke acquiesça. Rubinstein demanda :


— ENP ?


— EMP, corrigea Teal.


— Electro Magnetic Pulse, compléta Rourke.


Natalia expliqua pour Rubinstein :


— Une détonation envoie des ondes de choc à travers l’atmosphère.
Plus la détonation est forte et haute, et plus l’effet d’onde de choc est
important.


— Elle n’a pas dû être trop forte, sinon je s’rais pas là pour
vous parler.


Teal promena son regard autour de la table de Conférences, de
Rourke à sa gauche à Natalia à sa droite en passant par Rubinstein et Cole, les
deux soldats étant restés à l’extérieur avec les défenseurs du bunker et les
autres.


— Ça a coupé toutes nos communications, détruit tous les
circuits imprimés dans tous nos avions. J’aime mieux pas penser aux gars qui étaient
là-haut. Tout d’un coup, tous leurs systèmes électriques foutus, plus le lien
avec la terre… On a rétabli les communications au bout d’un moment, avec
Raznewicz on a bricolé une radio avec tous les tubes sous vide qu’on a pu trouver.
Ça portait pas très loin, mais c’était mieux que rien. On a aussi remis en état
quelques hélicoptères et une douzaine de chasseurs, au cas où… !


Teal alluma une cigarette :


— Ça, on en a plein. Le BX nous en avait livré toute une
cargaison la veille, et de toutes les marques. Assez pour quelques milliers de
gars coincés ici comme moi.


— Comment avez-vous survécu, Colonel ? demanda Cole.


— Tout le monde était en alerte. J’étais au PC dans le bunker
avec les gars du renseignement. Nous avons été atteints par l’onde. L’officier
de service a sauté jusqu’à la porte pour la claquer. Il était à l’extérieur. Je
l’ai proposé pour une citation. Je sais même pas s’il a encore une famille à qui
il faudrait annoncer sa mort. Il nous a sauvés, en tout cas. Après, on s’est
rendu compte que toutes les communications étaient coupées. On ne joignait
personne, même pas dans la base. J’ai pensé à ce moment-là qu’on était les
derniers survivants. Toutes les anciennes fréquences étaient mortes. Rien que
des brouillages popovs.


« On était vingt-huit en tout sur la base à avoir survécu :
des gars de l’électronique, deux officiers. La télévision avait résisté. On a
pu voir tomber les missiles. On a pensé alors qu’on s’en était sortis. Mais c’est
après que les gars ont commencé à mourir. On pouvait rien faire, rien que les
regarder mourir.


Teal écrasa sa cigarette, une Marlboro, et en alluma une autre, une
Winston.


— Vous voyez, dit-il avec un sourire qui ressemblait à un
rictus on passe tous d’une marque à l’autre. Comme ça, on a moins de mal à s’habituer…


Teal se cacha le visage dans ses mains. Ses épaules se secouaient :
sanglot, toux ? Quand il releva la tête ; ses yeux étaient humides. Il
redit, ce qui avait dû être leur obsession.


— On a pensé qu’on était les seuls Américains survivants.


Rourke tira sur son cigare. Il était éteint. Son Zippo jaillit dans
sa main, flamme allumée. Il aspira une longue bouffée comme pour chasser l’émotion
qui émanait du colonel égrenant ses souvenirs en forme de cauchemar.


— On a même pas pu enterrer les morts. Y en avait trop. Trois
mille quatre cent vingt-huit ! Et pas seulement des hommes. Des femmes
aussi, et des mômes. Ma femme…


Sa voix se fêla. Il se leva, renversant sa chaise qui tomba sur le
sol avec un bruit sinistre repris par l’écho de la voûte. Il fit quelques pas. Il
sentait les regards tournés vers lui. Muets, Rourke et les autres attendaient
que la douleur passe, et que le colonel paraisse moins accablé !


Comme pour se libérer, Teal reprit son récit d’une voix monocorde.


— On a transporté tous les corps par là.


Il montrait un hangar calciné, de l’autre côté de la piste.


— Ça nous a pris… Longtemps. On voulait les brûler, mais on
avait peur de ne plus pouvoir arrêter le feu dans un baraquement en bois. Alors
on a arrosé les corps avec du kérosène. On en a plein. Un de mes gars avait
travaillé dans une usine de feux d’artifice, dans le Kentucky. Il a dit qu’il
savait comment tout faire sauter. J’ai récité une prière, et après… On l’a
laissé faire.


Natalia tirait nerveusement sur sa cigarette, une Pall Mail. Rubinstein
déglutit péniblement.


— On a fait un truc dans ce genre-là, John et moi. La Nuit de
la Guerre. On était dans un avion. Des bandits sont venus, des garçons, des
filles, des fous…


— Un massacre, conclut Rourke. Et où en êtes-vous maintenant ?
Vous avez eu des problèmes avec les sauvages ? C’est pour ça que vous vous
postez en tireur ?


— Ouais, et puis il y a les Russes ! On n’en a pas encore
vus pourtant. On doit pas être bien importants pour eux.


Cole rit. Rourke lui jeta un regard peu amène.


— Les sauvages ! Ça leur va bien, comme nom ! continua
Teal ; j’étais le seul pilote qualifié à rester sur la base. Je pouvais
pas la laisser, abandonner mon commandement. Alors j’ai envoyé quatre gars pour
voir un peu de quoi il retournait à l’extérieur. Ils avaient des combinaisons
anticontamination. On les a jamais revus. Nous n’avions pas la moindre idée de
ce qu’il pouvait y avoir dehors. Il nous fallait absolument des renseignements.
J’ai décidé de risquer encore trois hommes, trois volontaires.


Teal écrasa sa cigarette sous son talon.


— Y en a qu’un qui est revenu. Et il est mort juste après. Il
a quand même pu nous parler de ces fous, ces Wildmen, des « pas civilisés »,
presque des animaux. On aurait dit un mauvais film de science-fiction.


— Je sais, ils tuent leurs victimes en les faisant brûler sur
des croix, approuva Rourke.


— Comment cet homme a-t-il pu survivre ? demanda Natalia.


— Ils l’ont laissé pour mort sur le terrain. Il a rampé, roulé
en bas de la colline. Il est arrivé ici à bout de force. Il avait vu les autres
mourir, il les avait entendus crier. C’était un gars vachement bien, un
commando. Il avait l’âge de Fletch, mon fils. Un gosse. Il est mort dans mes bras.
Il restait onze types. Je ne pouvais plus risquer la vie d’un seul. On n’avait
plus qu’à attendre. C’était il y a trois semaines. Et puis, y en a un qui est
devenu fou. Il s’est tiré une balle de 45 dans la bouche. Un autre est mort, je
pense que c’était l’appendicite. Là, on aurait bien eu besoin de toi, John. On n’avait
pas de médecin.


— Dans ce cas, si on ne sait pas quoi faire d’autre, il vaut
mieux le poison, murmura Rourke.


— Restent neuf gars et moi. On a fait un roulement : cinq
dorment un les garde, trois en sentinelle. J’ai raflé toutes les armes
personnelles. On a fait le tri des meilleures.


Natalia soliloquait à mi-voix :


— Les Wildmen doivent penser qu’il y a encore des radiations. C’est
pour ça qu’ils n’ont pas attaqué. Mais maintenant que nous sommes arrivés jusqu’ici,
ils peuvent penser que c’est le moment d’essayer.


La voix de Cole se fit alors entendre, coupante, glaciale, déterminée :


— Je suis venu pour chercher les missiles dont vous avez la
garde. Et Wildmen, dingues ou pas, je les veux, Colonel.


Rourke fixait Cole, perplexe, un indéfinissable sentiment de
malaise le tenaillait.














 


CHAPITRE VI


Paul Rubinstein avait l’impression d’être revenu à la civilisation.
Être assis dans une camionnette avec un chauffeur à côté, ça n’était pas
vraiment comme se balader dans Manhattan en taxi, mais enfin c’était mieux que
de parcourir des kilomètres de marche forcée. Paul jeta un coup d’œil dans le
rétroviseur extérieur.


Un épais brouillard couvrait le fond de la vallée, atténuant les
reliefs et les formes, transformant les silhouettes des arbustes en fantômes
évanescents et les hangars en grosses masses aux contours imprécis. La petite
tournée de reconnaissance de la base prenait des allures de balade dans la campagne.


Son chauffeur s’appelait Standish. C’était un Noir, et le colonel
lui avait dit que c’était lui qui avait travaillé dans une fabrique de feux d’artifice
dans le Kentucky, celui qui s’était chargé de la corvée de mettre le feu à tous
les morts, après la Nuit de la Guerre.


— M’sieur Rubinstein, quel genre de type c’est, ce Dr Rourke ?


— Appelez-moi Paul.


— O.K., moi c’est Art. Alors, c’est quoi, ce Rourke ?


— Un type formidable. Toujours calme, bien que quelquefois
vous sentiez que ça bout à l’intérieur. Il a un self-control extraordinaire. Oui,
vraiment un type bien.


— Y a des gars qui m’ont dit qu’il était de la CIA ou quelque
chose comme ça.


— Avant la guerre, oui, il a participé à des tas d’opérations
clandestines en Amérique latine. Et puis après quelques beaux fiascos dans ce
coin, il a laissé tomber. Il pense qu’il a peut-être été trahi par un agent
double. En tout cas, il en est ressorti complètement dégoûté. Après ça, comme
mercenaire, si on peut dire, il s’est spécialisé dans l’entraînement à la
survie, dans les armes, aussi. C’est probablement un crack dans le genre. J’ai lu
pas mal de ses bouquins. Une bonne plume. Le sens de l’humour, plus en écrit qu’en
paroles, d’ailleurs.


— Qu’est-ce que vous foutez dans le coin ?


Standish changea de vitesse, faisant cruellement grincer l’engrenage.
La camionnette vibra.


— Nous cherchons six missiles.


— Les missiles expérimentaux ?


— C’est ça !


— C’est pas la porte à côté, mec !


Et Standish partit d’un énorme éclat de rire, ses superbes dents
blanches étincelant dans sa face noire, ses petits yeux malicieux plissés de
contentement. La bonne farce ! Et il montrait la montagne, là-bas, au-delà
de la limite de la vallée. Rubinstein pensa : « au-delà des Wildmen »…


*

*   *


Rourke était assis dans le cockpit du FB III HIX, un prototype, la
check-list en main. Armand Teal, debout sur l’échelle d’accès, le secondait :


— Là, le tir à la cible électronique.


Rourke demanda :


— Où sont ces missiles que Cole veut à tout prix ?


— À une centaine de kilomètres d’ici, au-delà des Wildmen, les
sauvages comme vous les appelez. Ça va pas être du gâteau d’aller les récupérer,
avec ces dingues dans les parages.


— À qui le dis-tu !


— Ils ont une puissance telle qu’ils peuvent faire sauter une ville
comme Moscou, plus quelques autres autour.


C’est sans doute pour ça que le gouvernement les veut.


Rourke examinait le niveau de kérosène sur la console de contrôle à
sa gauche.


— Une reconnaissance nous permettra d’y voir clair, John. Moi,
je pense, d’après ce que toi et cette Russe vous m’avez dit, qu’on ne pourra se
dégager d’ici que par la voie aérienne, avec les Wildmen qui nous coincent. Et
je peux pas abandonner ma base intacte, risquer de la voir tomber dans des
mains ennemies. Même si le Président m’en donnait l’ordre, je le-ferais pas. Je
pourrais pas. La seule façon de sortir ces missiles, c’est par la voie des airs.
Mais pour ça, il faut d’abord les avoir amenés ici par hélicoptère. Après, on
peut les charger sur un B. 52.


— Les Soviétiques ont sûrement des radars auxquels les B. 52
n’échappent pas.


— Alors, il faut revenir à la solution du sous-marin. Mais, là
aussi, il faut des hélicoptères. Natalia, elle sait piloter ?


— Elle sait.


— Eh ben alors, la voilà la solution au problème.


— Mais je n’ai pas vu d’hélicoptère sur cette base.


— Y en a dans le dernier hangar au bout. Des hélicoptères de l’armée,
des Bell OH58 A Kiowas. On me les a apportés juste avant la Nuit de la Guerre.
Il devait y avoir des manœuvres. J’ai jamais eu les détails.


— Ce hangar est cadenassé ?


— Tu penses à Cole ? Moi non plus, j’ai pas confiance en
ce gars-là. J’ai comme une drôle d’impression.


*

*   *


Rourke jeta un coup d’œil derrière lui, pas très à l’aise sous son
casque de pilote. Natalia était à côté de lui, le siège du bombardier vide.


La voix de Natalia lui parvint dans le casque, bizarrement déformée
par la radio.


— Vous vouliez me demander quelque chose ?


— Je ne sais pas très bien comment vous le dire, soupira
Rourke, en réglant le système optique de télévision situé juste en dessous de
lui. Je ne voudrais pas que vous pensiez que je me méfie de vous.


— Est-ce que Cole est russe ? C’est ça ?


— Oui, c’est ça. Je vous l’ai d’ailleurs déjà demandé, mais…


— Vous voudriez savoir si depuis, il a dit ou fait quelque
chose qui m’ait mis la puce à l’oreille ?


— Oui.


— Il n’est certainement pas russe. Ça pourrait être un agent
du GRU, mais pas du KGB. Mais je ne pense pas qu’il soit russe. Il ne travaille
sûrement ni pour le quartier général ni pour le colonel Rozhdestvenskiy.


— Rozhdestvenskiy, quel nom ! C’est celui qui a remplacé…
Karamatsov ?


— Oui.


Ce nom fit passer un frisson de frayeur rétrospective dans le dos
de Natalia.


Celui dont elle avait failli être la femme, ce fanatique major du
KGB qui l’avait battue si sauvagement lorsqu’il avait découvert qu’elle « trahissait
la cause du Parti », elle ne pouvait l’évoquer sans se sentir glacée. Rourke
l’avait tué et c’était bien.


— Alors quel jeu joue ce Cole ? Qui est-il vraiment ?
Quelque chose cloche chez lui. Rourke était obsédé par ce sentiment d’indicible
malaise.


Grâce au zoom ouvert sur le plus grand angle, il observait le sol, quelques
milliers de mètres au-dessous de lui. Il vit des hommes, des femmes : les Wildmen,
gros comme des fourmis. Il pencha l’avion, amorçant une descente.


Natalia continuait :


— Je ne sais pas qui il est exactement. Sûrement pas un
officier américain. J’en ai connus pas mal. Il n’y ressemble pas.


Rourke coupa le système de télévision. Il volait maintenant très
près du sol. Il jeta un regard rapide sur le niveau de kérosène, consulta le contrôle
compas. Il poursuivit son idée à voix haute :


— La signature au bas de son ordre de mission, c’est bien
celle de Chambers. Ce n’est pas la première fois que je la vois. Et j’ai
entendu Chambers dire qu’il voulait les missiles… comme instrument de
négociation avec les Russes.


— C’est vrai ! Est-ce qu’à votre avis, il a pu tromper le
président Chambers, et Gundersen, le commandant du sous-marin ? Je ne le
vois pas de mèche avec lui ; un type trop bien !


— Non. Si Cole est en train de nous rouler, il a roulé
Gundersen aussi, pour utiliser le sous-marin.


Natalia semblait tout d’un coup triste, lasse, désabusée. Son
tempérament slave, qui lui donnait un dynamisme fantastique, la faisait basculer
sans transition dans le vague à l’âme le plus profond.


— Par moments, je suis fatiguée de tout ça : cette guerre,
ce temps, la couleur du ciel. Tout a changé. Et ce… ce type qui veut quatre
cent quatre-vingts mégatonnes d’ogives thermonucléaires. C’est fou ! John,
nous vivons une époque de fous.


— Vous pensez en russe, vous parlez en anglais, petite fille !


Elle éclata de rire :


— Comme vous me connaissez bien ! Si nous devons vivre la
folie, alors vivons-la ensemble !


John ne répondit pas.


Juste en dessous d’eux, des centaines d’hommes et de femmes, sauvages,
déchaînés, qui agitaient les bras, tendaient des épées et des lances vers le ciel.
Il releva le nez du jet pour remonter lorsqu’il vit des fusils d’assaut pointés
vers lui. Il ne pouvait pas risquer d’endommager l’avion. Le chasseur laissa
derrière lui une large traînée noire.














 


CHAPITRE VII


Paul Rubinstein régla la puissance, puis contrôla l’indicateur de
modulation. Stephensen était assis à côté de lui.


— Dites donc, dit en riant l’aviateur, pour une paire d’amateurs,
on se débrouille pas si mal avec cette vieille radio !


— La fréquence de US.II n’est pas trop difficile à trouver. Mais
c’est à eux de nous contacter lorsqu’ils auront reçu notre signal… s’ils le
reçoivent.


— Où avez-vous appris ça ? La radio, je veux dire.


— J’ai été blessé au ventre, et à l’infirmerie où j’ai passé
un moment, il y avait plein de livres sur la radio. Rien d’autre à faire de
toute la journée. Je me suis plongé là-dedans. Plus tard, dans le refuge que
John s’est aménagé, j’ai continué. Il y a une bibliothèque drôlement fournie !


Rubinstein se leva, repoussa la chaise métallique qui racla le sol,
et fit quelques pas à travers la pièce, les mains sur ses reins. Il se pencha
plusieurs fois en avant. Son dos lui faisait mal, il s’ankylosait. Et ce
sous-sol du bunker était bigrement humide !


— Qu’est-ce que c’est que ce refuge dont vous venez de me
parler ? demanda Stephensen en faisant pivoter sa chaise, qui produisit
sur le sol carrelé le même bruit agaçant.


À grincer des dents ! Le grand aviateur roux à face large, presque
lunaire, faisait immanquablement penser à un doux Pierrot. Il alluma une cigarette,
et la flamme de son allumette fit rougeoyer sa tignasse.


— Le refuge ? Eh bien, John avait prévu cette guerre
depuis longtemps. C’était un survivaliste. Je pense qu’il avait mieux compris
que n’importe qui vers quelle folie courait le monde. Alors, il s’est bâti
cette retraite dans la montagne, en Géorgie. Il y a travaillé des années. C’est
rudement bien, tout le confort, complètement autonome. Il produit son
électricité à partir d’une rivière souterraine. On peut y vivre en autarcie pendant
des mois. Ça a dû lui coûter une fortune.


— Qu’est-ce qu’il foutait avant la guerre ? Médecin ?


— No-on ! Il a étudié la médecine, mais il ne l’a jamais
pratiquée. Il a travaillé pour la CIA.


— Les Services’ de Renseignements ?


— Oui. Mais il n’y est pas resté. Il est devenu en quelque
sorte un spécialiste indépendant, spécialiste de la survie, des armes. Il a
écrit des tas de livres là-dessus. Ça a dû bien se vendre, parce qu’on avait du
mal à les trouver. Tout l’argent qu’il avait il l’a mis dans ce refuge. Il m’a
dit un jour qu’il avait toujours espéré s’être trompé, qu’il aurait aimé
entendre sa femme lui dire : « Tu vois, je te l’avais bien dit »,
parce que le Refuge n’aurait jamais été autre chose qu’une maison de week-end, un
caprice. Malheureusement, il ne s’était pas trompé !


— Ça va être la fin du monde j’imagine.


— Ah bon, pourquoi ?


— Eh bien, vous savez, depuis tout ce temps que nous sommes
enfermés ici… j’ai beaucoup réfléchi. Stephensen cherchait ses mots, sa voix était
curieusement haut perchée. On se serait attendu à une voix plus grave dans un
si grand corps.


— Dans la bible, on nous parle du jugement dernier. « La terre
périra par le feu. » Les armes nucléaires c’est du feu, non ? Tous
ceux qui ne sont pas encore morts vont être irradiés. Si des bébés sont nés
depuis cette saloperie d’explosion, ils sont sans doute anormaux, difformes, ou
quelque chose comme ça. C’est Dieu qui nous punit. On a voulu aller trop loin. C’est
l’apprenti sorcier, quoi ! Un peu comme Adam et Ève qui ont voulu plus que
le Paradis Terrestre. Vous aussi, vous avez Adam et Ève ?


— Oui, chez les juifs, on a Adam et Ève. Mais on a aussi Noé, et
son arche, et l’espoir d’un autre monde après le déluge. Si vous voulez jouer
sur la symbolique des éléments, ce temps gris et toute cette pluie qu’on a eus
depuis la Nuit de la Guerre, c’est peut-être un signe aussi. Après ça, il y
aura un monde meilleur pour les Justes !


— Vous croyez ? soupira Stephensen. Je n’ose pas y croire.


— IL FAUT y croire. Dieu n’est pas que justicier, il est
pardon et amour aussi.


Rubinstein retourna s’asseoir à la radio et tripota quelques
boutons.


— Essayons de voir si ce machin fonctionne.


La porte derrière eux s’ouvrit, et les deux hommes se retournèrent.


Cole, un 45 à la main, et ses deux soldats armés de M. 16
venaient d’entrer. Rubinstein fixait les gueules noires des armes pointées sur
eux, figé de saisissement. Sa main droite était posée sur la radio, trop loin
de son High Power enfermé dans le holster en travers de sa poitrine.


— Que voulez-vous, Capitaine ? dit-il le plus calmement
possible.


Il lui fallait sentir trois clics pour être sur la fréquence de
Rourke… Ses doigts se serrèrent sur le sélecteur de fréquences. En bougeant
lentement son coude gauche, il pouvait atteindre et presser le poussoir « émission ».
Prévenir John ! À tout prix !


— Demandez-moi plutôt ce que je ne veux pas, mon cher, ricana
Cole. Je ne veux pas que vous puissiez entrer en contact avec le QG de US.II.


Rubinstein sentit un déclic sous ses doigts.


— Ah oui, et pourquoi ? demanda-t-il.


— Faut pas les déranger ! Les états-majors, ça a besoin
de ronronner gentiment. Si on les perturbe, après ils posent des tas de
questions… embarrassantes.


Un deuxième clic… encore un et il entrait en contact radio avec le
chasseur de Rourke.


— Où sont les autres ?


— Morts !


Rubinstein eut envie de bondir, mais il se maîtrisa. Il enfonça du
bout de son coude gauche le poussoir qui permettait de parler, sentit entre pouce
et index le troisième clic.


— Où est Armand Teal ? Vous l’avez tué aussi, capitaine
Cole ?


Il avait parlé plus fort, comme horrifié. Si Rourke pouvait l’entendre,
il fallait qu’il sache, qu’il comprenne tout de suite. En même temps, il redoutait
la réponse. Elle ne pouvait signifier que sentence de mort pour Stephensen et
pour lui…


*

*   *


« Teal a pris un bon coup sur la tête. Il a les mains
attachées. Les autres, on leur a réglé leur compte. Avec Teal comme otage, quand
Rourke et sa putain russe reviendront sur la base, ils nous colleront pas au
train. Ils voudraient pas risquer la vie de Teal. La balle est dans mon camp, et
je compte bien la garder ! »


Rourke avait les yeux rivés sur la radio de bord. Natalia se
cramponna tandis qu’il virait sec.


La voix de Paul leur parvenait maintenant.


— Je ne pense pas que John vous laisse mettre vos sales pattes
sur les missiles.


— Qu’il y vienne ! Je les aurai avant lui et alors…


Rourke vérifia l’altimètre, puis jeta un coup d’œil à gauche vers l’indicateur
de vitesse. Un coup de feu lui vrilla les tympans, et tout de suite le cri de
Paul :


— Vous avez tué Stephensen, de sang-froid !


La voix glaciale de Cole, maintenant :


— De sang-froid ou pas, qu’est-ce que ça peut foutre ?


Un second coup de feu.


Natalia cria :


— Il a tué Rubi !


La radio crachota, puis il y eut un bruit de porte qui se ferme.


Rourke était livide. Ses mâchoires crispées lui donnaient un air
sauvage. Il voyait trouble, mais ce n’était pas le soleil qui le gênait. Ses
yeux étaient embués de larmes et une colère froide en même temps qu’un immense
chagrin lui tordirent l’estomac.


Natalia l’observait sans parler, atterrée














 


CHAPITRE VIII


Rourke commençait la procédure d’atterrissage. Il enleva son casque
pour mieux entendre Natalia.


— Qu’est-ce qui va se passer si Cole nous attend ? Et s’il
s’est aperçu que Paul nous a contactés ?


Rourke serra les dents sur sa rage. Il se concentra sur les ultimes
manœuvres et posa l’avion. Il coupa les gaz et ouvrit le cockpit.


— Il est trop con ! Et puis, s’il nous attend, je le tue.


Il se hissa hors de l’habitacle, dégringola de l’autre côté, répéta
lèvres crispées :


— I’ll kill him !


Il fit jouer le zip de sa combinaison de pilote, dégaina ses deux Detonics 45,
et s’élança sans même attendre Natalia qui sortait à son tour de l’avion, son
Custom L-Frame Smith 357 bien en main. Elle courut pour le rattraper et le
rejoignit au coin du hangar.


— John, si Cole nous a attendus, il pourrait être là, dans ce
hangar, et nous cueillir à la descente de l’avion.


Le reproche était dans sa voix – si sensuelle – et dans
ses yeux émeraude – qui viraient au jade clair lorsqu’elle était en colère.
John la contempla, superbe dans sa combinaison de vol pourtant si peu faite
pour elle. Il avait fallu trouver la plus petite taille existante, mais les
proportions n’étaient pas idéales. Pourtant, son corps superbe supportait tout.


— Exact. Mais puisqu’il n’est pas là, c’est qu’il est parti, ou
dans la salle de radio. Vous, restez là, j’y vais.


— Pas question. Je suis tout à fait remise de mon opération et
je ne suis pas une femmelette. Quel macho vous faites.


Rourke ne put s’empêcher de sourire. Quelle personnalité dans cette
si jolie bonne femme. Elle n’obéissait qu’aux ordres qu’elle jugeait
acceptables.


— O.K. On y va ensemble. On vérifie le hangar.


— Si je contournais le bâtiment ?


— Non, Cole et ses deux gars, ça ne fait que trois, on reste
ensemble.


Il s’arrêta à la porte du bâtiment. Il avait presque envie que Cole
soit derrière, pour le descendre tout de suite. Il se rua à l’intérieur, courbé
en avant, les deux Detonics à hauteur des hanches, Natalia derrière lui.


— Mon Dieu ! L’horreur perçait dans la voix de Natalia
qui contemplait les corps gisant dans le fond du hangar. Rourke, en explorant
du regard la charpente métallique pour vérifier que Cole ne s’y trouvait pas, ne
put s’empêcher de dire :


— Je pensais qu’un bon communiste ne croit pas en Dieu ?…


— Si j’étais une bonne communiste, je ne serais pas là, répliqua-t-elle
sèchement en rengainant son arme.


Ils s’avancèrent vers l’amoncellement de corps, entassés pêle-mêle,
bras et jambes dans dépositions bizarres, yeux ouverts, vides. Tout ce qui restait
de la base de Filmore. Plus les blessés qu’ils avaient amenés avec eux depuis
le sous-marin. Du sang partout, en rigoles et en flaques sur le sol de ciment, éclaboussé
sur les vêtements.


— Quelle boucherie ! murmura Natalia, dans un souffle.


Rourke se pencha pour examiner de plus près les visages, cherchant
un signe de vie quelconque.


Soudain, replaçant ses deux pistolets dans leurs gaines, après
avoir bloqué la sécurité, il poussa le corps d’un grand sergent noir, essayant
de le faire rouler sur le côté. Elle se pencha pour l’aider.


— Attention, pas trop d’efforts. Vos « coutures » à
l’abdomen pourraient lâcher, lui recommanda-t-il, lui rappelant sa blessure et
l’intervention qu’elle avait dû subir, encore toute récente. Ils firent
basculer deux hommes encore : un aviateur, et un marin. Le spectacle était
horrible, l’un n’avait plus de crâne, l’autre, plus de visage. Ils dégagèrent
enfin un corps dont Rourke avait vu bouger la main faiblement : le
lieutenant O’Neal.


John tâta le pouls : il battait. Natalia se précipita vers l’entrée
du hangar. Elle y avait vu une armoire de première urgence…


*

*   *


Natalia marchait d’un pas rapide. Sa cicatrice se rappelait à son
bon souvenir après les efforts qu’elle venait de fournir. Elle avait mal et
elle essayait de marcher le plus doucement possible afin que le léger tissu de
son slip ne blesse pas trop sa chair encore fragile. Mais il fallait qu’elle retrouve
Rourke.


Elle l’avait laissé sous le hangar, occupé à maintenir le
lieutenant O’Neal en vie. Elle avait trouvé au passage des munitions pour son M. 16,
et en avait bourré les poches de sa combinaison de vol.


Elle s’arrêta devant la porte fermée du bunker. Au troisième
sous-sol, la salle de radio… Et Paul… Mort ?


Il y avait de la lumière partout. C’est vrai que le PC de la base
fonctionnait sur groupe électrogène. Elle progressa doucement, sûre pourtant
que Cole n’était plus là. Elle se revit, disant rapidement au revoir à Paul, avant
de décoller avec Rourke. Elle ne l’avait même pas embrassé ! Son cœur se
serra. John la fascinait, l’attirait… Physiquement autant que psychiquement, mais
Paul c’était très différent. C’était un ami, son ami, son confident. Elle dut
faire un violent effort sur elle-même pour ouvrir la dernière porte. Elle se
jeta dans la pièce, le M. 16 bien en main, le doigt sur la détente.


Elle vit d’abord Stephensen, tombé au milieu de la pièce, la gorge
déchiquetée par une rafale, son grand corps comme disloqué. Elle s’avança vers
la radio. Paul, assis, semblait dormir, la tête sur la table. Elle avança la
main, toucha ses cheveux… Pleins de sang. Elle poussa le cran de sûreté de son
M. 16 avant de le poser, et se pencha. Les paupières venaient de bouger. Elle
tâta son cou, sentit sous ses doigts battre l’artère. La balle avait littéralement
scalpé Paul, glissant sur la boîte crânienne. Malgré le sang, elle serra la
tête de son ami contre elle, luttant contre une stupide envie de pleurer… de
soulagement. Elle s’entendit murmurer :


— Merci, mon Dieu !


Si John était là, il lui dirait encore qu’une bonne communiste… Et
elle riait, au milieu de ses larmes…


O’Neal s’en tirerait. De justesse ! Sa blessure au cou était
profonde, et avait beaucoup saigné, mais la balle n’avait heureusement rien
touché de vital. L’hémorragie avait stoppé. Il était faible. Rourke l’observait.
Le lieutenant était inconscient, mais ce n’était pas un coma, plutôt un sommeil
profond. Rourke entendit une jeep s’approcher. Sans se relever, il se retourna
et saisit ses Detonics… Un demi-sourire lui détendit le visage, il avait reconnu
Natalia au volant et Paul à côté. Paul, la tête dans les mains, apparemment
plein de sang, mais vivant. Cela tenait du miracle. Contre tout espoir logique,
quelque part tout au fond de lui-même, il avait refusé d’admettre la mort de
son ami. Pour autant, Cole paierait quand même, il mourrait.


— Paul !


Rourke s’était précipité vers la jeep qui pilait devant lui dans un
grincement de freins. Natalia sauta à terre, débarrassa John de ses armes, qu’il
n’avait même pas pris le temps de remettre à leur place. Il sauta sur le siège
à côté de Paul, enleva délicatement le bandage que Natalia avait improvisé.


— Eh ben ! Mon vieux, tu as la caboche sacrément dure !


Rubinstein grimaça un sourire. Rourke poursuivit :


— Il y a déjà eu un cas comme ça, il y a quelques années à
Chicago. C’est un officier de police qui a tiré à bout portant sur un type qui
lui fonçait dessus avec une bouteille à la main. Le policier avait fait les
sommations d’usage, tiré en l’air, et finalement, il n’avait plus le choix.


« Il a tiré, un peu haut. Le type à la bouteille avait un
grand front, la balle l’a atteint à la tête, puis a dévié. Le gars a eu une
peur bleue, et a détalé, le flic a dû mourir d’une attaque : un mec qui
court avec une balle de 45 en pleine tête ! C’est exactement ce qui t’est
arrivé : la balle a touché ici, à droite…


Rubinstein tressaillit de douleur.


— La balle a dévié. Au cinéma, c’est ce qu’on appelle un scalp !
Tu as été scalpé, mon vieux !


— Et ça te fait rire ! Sadique ! J’ai l’impression qu’on
m’a tapé sur la tête avec un marteau de forgeron.


— Deux cent trente grains de plomb qui vous arrivent dessus
comme ça, c’est pas forcément une partie de plaisir ! Allez, maintenant, dis-moi
tout ce que tu peux sur Cole, tout ce qu’on a pas entendu à la radio.


Rubinstein leva les yeux vers Natalia et la prit à témoin.


— Non mais, vous l’entendez ? Je devrais être mort, j’arrive
pas à aligner deux idées claires, et il commence l’interrogatoire. Ce type n’a
pas de cœur !


Natalia éclata de rire. Elle se libérait d’un coup de toute son
angoisse.


— Vous êtes parfaits, tous les deux, vous mourrez d’envie de
vous sauter au cou, et vous êtes là, très maîtres de vous, à échanger de
petites remarques incisives, pleines d’humour. Vous voulez que je vous dise ?
Vous êtes typiquement américains. On se croirait dans un film avec Humphrey
Bogart…


Rubinstein, convenablement soigné et pansé, finissait son récit des
événements.


— … Et je suppose qu’il a cuisiné le colonel Teal et qu’il lui
a fait cracher tout ce qu’il savait, l’endroit où se trouvent les missiles, comment
s’en emparer.


— Vous avez lu trop de romans policiers, Paul s’exclama
Natalia.


Rourke cala le fin cylindre de tabac noir au coin de sa bouche et
intervint.


— Il n’empêche ! C’est sans doute ce qui s’est effectivement
passé.


— Mais enfin, John, Teal c’est un type solide, résistant. Avec
la drogue adéquate j’en aurais obtenu les informations que je voulais. Mais Cote
n’avait rien de tout ça, et puis il est si stupide !


— Si stupide qu’il a pu arriver jusqu’ici, en s’étant fait
transporter avant par Gundersen sur le sous-marin nucléaire, avec des papiers
volés ou truqués, je ne sais pas trop, si stupide qu’on ne peut pas le
poursuivre parce qu’il a pris Teal en otage, si stupide qu’il va bien finir par
y arriver, à s’en emparer de ces six missiles.


— Mais bon Dieu, pourquoi a-t-on imaginé et fabriqué des
missiles avec des ogives aussi importantes ?


— Je lui dis ? demanda Natalia en se tournant vers Rourke.
Elle ne souriait plus du tout, son regard était grave. Rourke acquiesça d’un
battement de paupières.


— Vous voyez, Paul, pendant un temps on a pensé que plus
grande serait l’ogive, plus formidable serait l’arme. C’était avant que votre
pays n’entame des recherches pour une plus grande précision des systèmes d’arme
tel que le missile MX qui occasionna tant de controverses ; une ogive
plus petite qui pourrait atteindre une cible avec une extrême précision avait
moins d’effet résiduel et davantage de capacité de destruction sur des cibles « durcies »
que quelque chose d’énorme par la taille et les effets indirects (souffle, radioactivité
notamment). C’est ce qu’on a appelé les ogives pour cibles « douces ».


— Qu’est-ce que vous appelez une cible « douce » ?


— C’est un centre urbain. Une cible « durcie », c’est
un silo pour missiles, un bunker de commandement, quelque chose fait pour
résister à tout, sauf à un coup direct.


— Et si le capitaine Cole en sait assez pour prendre le
contrôle de ces six missiles et de leurs ogives de 80 mégatonnes ?…


— Alors là, nous devons craindre, coupa Rourke, qu’il sait
comment les armer, et qu’il a en tête un plan bien précis. Quelles cibles
peut-il bien vouloir atteindre ?


— Qu’est-ce qu’on fait là, alors, assis à discuter au lieu de
lui courir après ?


— De toute façon, ajouta Natalia, il ne tuera pas Teal tant qu’il
n’aura pas pu localiser les missiles.


— Non, nous devons attendre, répondit Rourke calmement, Teal m’a
dit où il y avait des hélicoptères sur la base. Pendant que je m’occupais de ta
blessure Paul, Natalia a fait un tour pour jeter un coup d’œil aux hangars.


— Il y en avait un, le dernier tout au fond, qui était
cadenassé, les fenêtres obturées. J’ai fait sauter la serrure. Il y a des
hélicoptères, des Kiowas OH-58A. Je les ai vérifiés. Leurs circuits avaient
brûlé après la pulsion électromagnétique. Mais ils avaient été réparés ; enfin
deux sur trois. Teal n’a pas dû avoir le temps de terminer le troisième.


— On a un peu de temps devant nous, de toute façon, parce que
même si Cole a obtenu ce qu’il voulait de Teal, il ne le tuera pas. Il voudra l’avoir
sous la main jusqu’à la fin pour le cas où Teal lui aurait menti ou ne lui
aurait pas tout dit : un code spécial d’accès par exemple. Et puis Teal
vivant, c’est une assurance contre nous. Il manque des jeeps, c’est par la
route qu’ils sont partis. Cent kilomètres de cross-country, ça prend du temps, et
puis il y a les Wildmen. Nous décollerons à la nuit, et on cherchera Cole et
les autres, et alors on avisera !


Rourke se leva, fit quelques pas, saisit entre ses doigts son
cigarillo éteint, le contempla quelques secondes comme abîmé dans ses pensées, puis
le remit au coin de sa bouche. Il continua.


— Pendant qu’on était en l’air, tout à l’heure, on a vu des
groupes de sauvages. Ils vont sûrement attaquer ici. Il jeta un coup d’œil à sa
Rolex. Je dirais… d’ici une heure ou une heure et demie. Natalia va nous
préparer des hélicoptères. O’Neal et toi Paul, vous restez là. Je vais aller
faire un tour avec un avion. D’abord pour repérer les Wildmen et essayer de
voir ce qu’ils mijotent. Il ne faudrait pas se laisser surprendre. Ensuite pour
plaquer l’avion quelque part. Ça peut nous servir ultérieurement. Bien caché, avec
une réserve de kéro suffisante on sera peut-être bien contents de le trouver… après.
Quand j’aurai dégotté un chouette coin pour me poser, je contacterai Natalia, elle
viendra me chercher avec un hélico. À notre retour, on partira tous les quatre
avec les deux hélicoptères, et on cherchera Cole et les autres. Pendant que
vous m’attendez, Natalia va vous montrer comment saboter tout ce qui peut encore
voler ici. Je n’ai pas envie que ces dingues puissent utiliser un de ces avions ;
la base est perdue, il faut la « neutraliser ». Quand nous reviendrons,
nous ferons sauter le dépôt de munitions avant de partir.


— Mais on pourrait pas s’en servir, de tout ça ?


— Natalia et moi, on va charger l’avion avec tout ce qu’on
pourra de M. 16, de 223, de grenades, d’explosifs. Un peu de médicaments
aussi. On laissera juste la place pour nos motos, pour quand on les récupérera
sur le sous-marin.


— C’est plus un bombardier, ton avion, c’est un cargo.


— Ouais, mais t’inquiète pas, je le chargerai juste assez, pas
trop, pour pouvoir quand même atterrir et surtout redécoller. Le FB 111 HX est tout
à fait bien pour ça.


— Bon eh bien je peux au moins vous aider à charger, dit
Rubinstein en se levant. Il tituba, reprit son équilibre. La tête lui tournait.
Il se rassit et rit.


— Debout ça va pas fort, mais bien calé je peux quand même
passer des colis.


— Allez, aidez-moi jusqu’à l’avion.


— D’accord acquiesça Rourke. Natalia, rappelez-moi dans une demi-heure
de venir examiner O’Neal.


*

*   *


Rourke grimpa dans l’avion. Il regarda sa montre : une heure s’était
écoulée. Natalia préparait les hélicoptères, et Rubinstein était retourné veiller
sur O’Neal. L’exercice semblait lui avoir fait du bien.


Rourke inspecta une dernière fois la cargaison : vingt-huit
paquets contenant chacun cent 223, vingt M. 16, quelques explosifs qui
devaient servir pour les manœuvres – il n’y avait pas de plastique – et
du matériel médical. Pour Natalia il avait pris cinquante cartouches de
cigarettes. Ils avaient laissé à terre suffisamment d’explosifs pour détruire
le dépôt de munitions. Il avait embarqué également l’arme personnelle de Teal, quelques
affaires – vêtements, notes, photos – presque par superstition, dans
l’espoir insensé qu’il le sauverait. Ça ne prenait pas beaucoup de place, de toute
façon.


Rourke verrouilla la porte, gagna le siège du pilote. Il se sentait
fatigué, mais n’avait pas le temps de se reposer. Depuis un moment, la vie ne lui
laissait guère le choix…


Se forçant au calme et à la concentration, il alluma le système
électrique et vérifia la pression d’huile…


*

*    *.


Il avait essayé la radio. Natalia devait pouvoir l’entendre. Il
décolla, rentra le train. Le soleil qui baissait sur l’horizon le gênait. Il
abaissa la visière teintée du casque sur ses yeux, régla les gaz, puis l’oxygène.
Il ferma les yeux un instant, les rouvrit et tendit la main vers la droite, pour
augmenter l’air conditionné. La cabine devint plus fraîche, et à l’intérieur de
la combinaison de vol, il sentit la fraîcheur. Il était fatigué, et ne pouvait
se permettre de somnoler. Il jeta un rapide coup d’œil circulaire… le niveau de
kérosène, les différents instruments de combat ; il sentait le
vrombissement de la machine avec laquelle il commençait à se familiariser.


— All right, murmura-t-il dans
son casque, ce qui eut pour effet de voiler légèrement de buée la visière du
casque.


Le viseur lui confirma ce qu’il croyait distinguer. Des croix
dressées près de grands feux de joie, au bout de la vallée qui menait à la base.
Il les survola à Mach 1,5… Elles étaient déjà loin derrière lui. Il entama
un grand virage à droite, repassa au-dessus des croix. Il n’y avait pas grand monde
autour. Il dirigea alors son appareil vers le dépôt de munitions dont lui avait
parlé Teal, à 50 km de là. Il n’était bien sûr plus gardé, les sentinelles
ayant péri depuis Fonde magnétique. Il frémit en constatant que ce qu’il
craignait était bien en train d’arriver. La plupart de ces sauvages, délaissant
momentanément leurs feux de joie, se dirigeaient en colonne vers la manne que
constituait pour eux un magasin entier d’armes de toutes sortes. Il fit un
rapide passage au-dessus d’eux, vira sec, et poussa sur le manche. L’avion
piqua du nez. Rourke fit passer le contrôle tir d’automatique à manuel. Il
disposait de missiles Sidewinder et d’une mitrailleuse, et il lui semblait que
le combat serait plus « personnel » s’il le commandait directement.


Il piquait sur ce qu’il pensait être au moins un millier de ces Wildmen,
peut-être plus, rassemblés là, en dessous. Ils brandissaient ce qu’il devinait être
des armes – fusils, lances –. Le doigt sur le bouton, il était prêt. Il
fonçait sur ces déchets de l’humanité, grand aigle justicier qui tombait du ciel,
la courbe rougeoyante de l’horizon au-dessous de lui. Il pouvait en finir à
tout jamais, s’enfoncer dans la terre, dans la mort.


Il sourit pour lui-même. Avec l’âge – la trentaine – il
devenait poète !


— Go to hell !


Il appuya sur le bouton. Le Sidewinder partit en même temps que ses
paroles de malédiction, et atteignit de plein fouet ce ramassis de fous.


Rourke releva le nez de l’avion. De l’endroit de l’explosion s’élevait
une fumée blanche. Il vira sec sur l’aile, entendit la cargaison vibrer, mais
rien ne se décrocha derrière. Il arma un autre missile, piqua.


Ça courait là-dessous, dans tous les sens. Il ne voyait que de
minuscules formes, pas les visages. Et c’était tant mieux. Qu’auraient-elles pu
refléter, ces faces primaires, sinon la bestialité, la négation de milliers d’années
de civilisation, la stupidité qui avait amené l’homme à s’autodétruire.


Il tira le second Sidewinder et vira immédiatement. À la fin d’un
360°parfait il repassa au-dessus d’eux, les canardant à la mitrailleuse, avec
au creux de l’estomac la sensation de tirer dans un magma de créatures
malfaisantes, l’impression de nettoyer un abcès.


Il bloqua le système de tir, et expira très fort, provoquant un
film de buée sur la visière du casque. Il calcula mentalement les pertes qu’il avait
pu occasionner : au moins deux tiers estima-t-il.


Et il n’avait usé que peu de carburant, il lui restait deux
missiles, tout ça il en aurait besoin pour ramener Paul et Natalia, et pour
rentrer chez lui, dans son refuge, avec Sarah et les enfants.


Il ferma les yeux et respira profondément.


*

*   *


Nehemiah Rozhdestvenskiy marchait seul dans la montagne. Un frisson
de peur l’agita. Il avait déjà affronté des dangers, des petits mortels, mais jamais
comme maintenant il n’avait eu aussi physiquement la sensation de la mort. Les
ennemis qu’il avait eu à combattre jusqu’alors – supérieurs en nombre, hommes
ou femmes en qui il n’avait pas entièrement confiance – ne lui avaient
jamais inspiré cette sensation glaçante de la mort inéluctable.


Il regarda vers le ciel, hurla pour se libérer de cette obsession. L’écho
lui rendit son cri, assourdi, mais multiplié par les gorges et les vallées.


Le volontaire – l’homme dans le cercueil de verre, avec sa
brume bleue autour de lui – il avait fait pire que mourir. Son corps vivait
toujours, mais plus son cerveau.


Les Américains avaient la réponse. Ce projet Eden, qui faisait
planer sur leur tête l’ultime péril, ils l’avaient maîtrisé, avant la Nuit de
la Guerre. Karamatsov, son ami, avait cherché l’élément manquant. Il était mort
avant de l’avoir trouvé. Et on butait maintenant sur cette donnée inconnue.


Si on ne découvrait pas rapidement ce qui se cachait sous le projet
Eden, si on ne pouvait l’arrêter à temps, la terre s’anéantirait.


Le projet soviétique Womb ne serait pas une parade suffisante. Il
eut un sourire amer. Womb, cela signifiait entrailles. Quelle dérision ! Les
entrailles de la terre engloutiraient l’humanité. Et il ne voulait pas mourir.


*

*   *


— Ça c’est Rourke, cria Teal. Cole, ils vous cherchent, et ils
vous trouveront.


Cole se retourna et balança sa main dans la figure de Teal, faisant
éclater sa lèvre inférieure.


— Enfant de salaud ! grogna Teal.


Cole rit.


— Colonel, vous me dites ce que je veux savoir ou je vous fais
voir quel enfant de salaud je peux être.


Teal avait les mains liées dans le dos par une cordelette qui lui
entrait dans les chairs.


Un insecte l’agaçait en voletant devant son visage, attiré sans
doute par le sang qui coulait de sa bouche. Teal, cependant éclata d’un rire
sarcastique.


— Je vais peut-être pas m’en tirer, mais vous non plus, Capitaine !


Cole s’interdit de bouger, mais ordonna, contenant sa voix :


— Armitage, fais-le taire. Fous-lui ton poing dans la gueule s’il
le faut.


Il venait de comprendre d’où venait ce bruit qu’il avait cru percevoir
quelques instants plus tôt, avant qu’il ne soit caché par le vrombissement de l’avion.
Des Wildmen… Plusieurs centaines, juste devant eux. Les arbres les leur avaient
cachés, mais là, au détour du sentier… Et ces croix à contre-jour sur la petite
colline : il y en avait quatre ! Il n’osait pas bouger, de peur qu’ils
n’attaquent. Il entendit Teal rire de nouveau, et il se retourna, les nerfs à
vif, saisit son M. 16 par le canon et lui en donna un violent coup de
crosse dans l’estomac. Teal se plia en deux, tomba sur les genoux, blême, et
vomit au milieu du chemin.


Les Wildmen avaient allumé un feu et entonné un curieux chant, une
sorte d’incantation rituelle. Cole sentit un frisson d’angoisse lui parcourir l’échine.
Il essaya de se dominer et lança d’une voix qu’il voulait forte et assurée :


— Je veux parler à votre chef.


Pas un mouvement en face. Cole passa sa langue sur ses lèvres –
sèches –. Il répéta :


— Je veux parler à votre chef. Je peux lui offrir le pouvoir, l’immense
pouvoir. Plus grand qu’il a jamais pu imaginer. La puissance nucléaire, le pouvoir
de vie et de mort !


Il entendait le feu craquer dans un silence que personne ne
troublait. Pas de réponse, ils étaient tous immobiles.


Ses mains étaient moites, sur la crosse du M. 16.














 


CHAPITRE IX


Le filet de camouflage n’avait pas été facile à mettre en place
mais en reculant de quelques pas, il jugea de l’effet de son travail : satisfaisant.


Si quelqu’un s’approchait de jour à moins de 50 m, évidemment
ça ne résisterait pas à l’examen. Mais de nuit, à plus de 50 m ou vu d’en
haut, c’était indécelable. Il avait travaillé dur, avec la petite hache qui
faisait partie du matériel de survie du pilote, coupant de jeunes arbres et de
grandes branches. Il avait terminé son œuvre d’art en disposant des feuillages
et de la mousse. Il sourit : c’était presque artistique ! Cela le fit
penser à Sarah. Elle était une artiste, une vraie ! Elle avait illustré
avec beaucoup de succès des livres pour enfants. Quand la reverrait-il ? Et
les enfants ? Étaient-ils seulement encore en vie, tous les trois ?


Le bruit de l’hélicoptère qui s’approchait lui fit lever la tête. C’était
Natalia. Elle avait entendu son signal radio. Il récapitula : les casques
pour lui, Natalia et Paul étaient bien à bord, ainsi que les combinaisons de
vol. Il n’avait rien oublié. Il saisit en vrac son blouson – un peu
malmené par les fils de fer barbelés lors de l’attaque de la base – son
Python et sa CAR. 15 et s’élança en courant vers le point où elle devait
se poser. Pourvu que l’air déplacé par les pales de l’hélicoptère ne fasse pas
voler les feuilles détruisant son camouflage !


Rourke ouvrit les yeux, se secoua et regarda Natalia aux commandes
de l’hélicoptère. Elle lui jeta un coup d’œil amusé.


— J’ai dormi longtemps ? demanda-t-il.


— À peu près vingt minutes. J’ai eu droit à vingt minutes de
ronflement par l’intermédiaire du casque !


Il éclata de rire devant son air faussement martyr.


— Nous arriverons dans une dizaine de minutes. C’est bien que
vous ayez pu récupérer un peu. Et j’ai de bonnes nouvelles pour vous. Heureusement
que je ne vous en ai pas parlé avant, vous auriez tiré des plans sur la comète
et vous ne vous seriez pas endormi.


— De bonnes nouvelles ? Ne me dites pas que l’Union
Soviétique a capitulé !


— Ce n’est pas précisément ce que j’appellerais de bonnes
nouvelles, John.


— Sorry, ça m’a échappé.


— Nos différences idéologiques existent toujours, j’ai l’impression,
murmura-t-elle, un peu amère.


— Et pourtant, elles me semblent s’amenuiser de jour en jour. Il
la vit sourire. La tendresse qu’il surprit dans son regard lui procura un
bizarre pincement, au cœur. Était-ce le reflet des instruments de bord qui
donnait au vert de ses yeux cette profondeur ? Il ressentit soudain une
envie irrépressible de se noyer dans ce lagon, de se fondre dans son corps… Elle
ne le regardait pas et il ferma les yeux pour échapper à son désir.


— Alors, quelles sont ces bonnes nouvelles ? enchaîna-t-il
d’une voix détachée.


— J’ai utilisé mes compétences et ça va nous épargner pas mal
de temps. J’ai réussi à décoder quelques dépêches qui étaient dans le
coffre-fort de Teal. Elles se rapportaient à la maintenance périodique des
missiles. Ça a été plus facile que je ne croyais. Quant à Paul, il a un réel
talent de saboteur. Je lui ai montré comment placer des explosifs dans l’armurerie.
Et vous verriez le joli sac de nœuds après qu’il eut farfouillé dans le tableau
de contrôle du générateur principal et dans les avions. Ça aurait fait un bon
élément au KGB.


— Ça c’est bon pour lui, son avenir est donc tout tracé. Rourke
sourit à la pensée de Rubinstein travaillant pour le KGB. Il se surprit à
penser qu’il n’y voyait pas Natalia non plus…


Ils avançaient lentement. O’Neal et Paul un peu en arrière encore, gênés
par leurs blessures. Rourke ferma le zip de son blouson de vol. Il faisait
froid et ses doigts s’engourdissaient sur la crosse de sa CAR. 15. La nuit
était heureusement faiblement éclairée par un peu de lune. Le bunker qui
abritait les missiles était devant eux.


— Il aurait dû y avoir une équipe de garde, murmura Natalia.


— Non. L’endroit était tellement ultrasecret qu’ils n’avaient
pas besoin d’être gardés. C’est pour ça qu’ils sont encore ici et non pas
démontés en milliers de pièces et transportés en Union Soviétique. Ouvrez l’œil
à droite.


Il entendait le léger bruit de ses pas sur les pierres du chemin. Elle
s’arrêta, songeuse.


— Est-ce que vous réalisez que j’ai travaillé avec Karamatsov
là-dessus. On a essayé de voler les plans des missiles. On nous avait bien
briefés avant. Si on sépare les ogives du reste de l’engin, on le désarme. Si
vous saviez ce que c’est compliqué !


Ils reprirent leur marche lente et difficile et s’arrêtèrent à la
porte extérieure du bunker. Rubinstein, avec son Schmeisser et O’Neal qui portait
un 45 modèle réglementaire toujours à la traîne. Natalia observa attentivement
la serrure.


— Il doit y avoir un système de fermeture assez classique, puis
une seconde porte avec une double combinaison, dit Natalia.


— Vous pouvez vous en charger ? J’ai jamais été très bon
dans ce domaine.


— Moi je me débrouille en principe pas trop mal. C’est sans
doute la sensibilité féminine qui veut ça. Mais ça risque de prendre pas mal de
temps, même avec le stéthoscope de votre trousse de médecin. Ou alors, en force…


— Si nous ne venons pas à bout de ces portes, personne ne le
pourra sauf Cole s’il a pu faire parler Teal. Il se retourna pour crier à Paul
et O’Neal :


— Est-ce que vous…


— John, hurla Natalia, attention derrière !


Rourke fit volte-face et aperçut au-dessus de lui, sur le haut du bunker,
là où la maçonnerie était couverte de terre, un homme qui brandissait une hache.
Il prenait son élan pour sauter et Rourke recula d’un pas, buta sur une pierre
et perdit l’équilibre. Il entendit la rafale du M. 16 de Natalia et vit
comme en travelling l’homme s’effondrer sur lui comme un pantin désarticulé. Sa
CAR. 15 lui avait échappé des mains. D’une détente formidable, il plongea
pour la rattraper et sentit passer à 2 cm de sa joue la vibration d’une lame
qui s’enfonça dans la terre. Il roula sur lui-même, perdant une nouvelle fois
son fusil. Ses deux Detonics 45 jaillirent dans ses mains. Il sentit un
poids lui tomber dessus, donna un violent coup de coude en arrière. Il perçut
le hoquet de douleur de l’homme dans son dos, se dégagea à demi et tira : la
tête du Wildman explosa, le sang jaillit en éclaboussures. Rourke sauta sur ses
pieds, appuya simultanément sur la détente de ses deux pistolets en voyant un
homme courir sur le sommet du bunker. Le M. 16 de Natalia et le Schmeisser
de Rubinstein claquèrent au même moment. La silhouette parut secouée de
saccades, se tordit, s’écroula, roula et s’écrasa sur le sol avec un bruit mat.


Rourke se retourna brusquement en entendant les rafales du MP. 40.
Deux Wildmen se ruaient sur O’Neal et Rubinstein. Ses droits se crispèrent sur
la crosse des Detonics. Il appuya deux fois. Les deux Wildmen s’effondrèrent.


Au moment où il regardait vers Natalia, une masse lui dégringola
dessus : un Wildman, immense, deux fois grand comme lui, qui le plaqua au
sol. Son coude porta sur une pierre et sa main s’ouvrit involontairement, laissant
échapper le pistolet. Du poing, il frappa l’homme au ventre. La grosse masse de
chair encaissa sans broncher. Il détendit alors son genou droit et écrasa les
testicules du gars qui gémit de douleur, le souffle coupé. Il remit ça, lui
arrachant une plainte étranglée et lui balança son coude en pleine figure. L’homme
semblait K.-O. mais le bloquait toujours par le poids de son corps.


Il aperçut Natalia qui avait lâché son M. 16, acculée au
bunker, ses deux pistolets dans les mains, face à deux voyous.


Il hurla.


— Natalia, au-dessus !


Elle atteignit l’homme qui s’apprêtait à sauter du haut du bunker
et qui s’écroula, la gorge déchirée. Un second coup de feu claqua, le Wildman
le plus proche d’elle tomba à ses pieds, un beau trou rouge au milieu du front.


Luttant toujours pour se dégager de la masse gémissante qui le
coinçait à terre, il la perdit de vue une seconde. Il tendait désespérément la
main pour atteindre le Detonics qui lui avait échappé. Le Python qu’il portait
à la ceinture était inaccessible. Donnant de violents coups de reins, il
réussit à gagner quelques centimètres. Mais le gros lard récupérait, et le
mordit cruellement au bras. Il parvint à atteindre la gaine de cuir de son
poignard, tira violemment sur la languette qui le fermait, sortit la lame et
frappa au hasard. Il sentit des chairs céder sous la morsure d’acier, la
pression des dents sur son biceps se relâcha. Encore un coup de reins et il
attrapa le Detonics. Il appuya l’arme sur la tempe du mastodonte, le coup
partit, et la boîte crânienne vola en éclats avec de la cervelle en bouillie en
prime. Le corps eut un sursaut violent qui le fit rouler sur le côté.


Rourke sauta sur ses pieds, le bras gauche ankylosé d’avoir été
coincé et mordu.


Natalia faisait face à une espèce de dégénéré au crâne rasé, qui
tenait une machette à la main. Elle avait sorti son Bali Song, une lame
redoutable dans ses mains si expertes. Pieds écartés, genoux fléchis, ses
magnifiques cheveux noirs lui balayant les joues, elle avait l’air d’une
tigresse… Elle se fendit, vive comme l’éclair et lui infligea une estafilade au
bras qu’il n’eut pas le temps de parer. Rendu furieux, il bondit sur elle, la
machette s’abattit. Elle avait esquivé. La longue lame renvoya un éclair de
lune au moment où Natalia, profitant du déséquilibre de son agresseur, faisait voler
la machette en même temps que deux doigts. D’un air stupide, le dégénéré
contemplait sa main mutilée.


Rourke arracha son Python de son étui.


— Natalia !


Elle tourna la tête vers lui et comprit. Passant son Bali Song dans
sa main gauche, elle attrapa au vol le Python 357 Metalifed qu’il lui lançait. Une
langue de feu orangée jaillit du canon de l’arme.


L’homme porta instinctivement sa main à son cou, mêlant le sang qui
maculait les doigts restants à celui qui jaillit en gargouillis de sa gorge
déchiquetée. Il s’affaissa d’un bloc. Natalia plongea sur son M. 16 et se
releva juste à temps pour faucher d’une courte rafale un excité qui lui fonçait
dessus. La giclée de pruneaux le stoppa net dans son élan, un joli pointillé en
travers de la poitrine.


Rubinstein et O’Neal étaient toujours coincés un peu plus bas, tapis
derrière un petit groupe de rochers. Rourke vida ses deux chargeurs sur les hommes
qui les canardaient, planqués sur le haut du bunker. Prestement, il chercha
dans ses poches des munitions fraîches, fit sauter les chargeurs vides et
regarnit ses deux pistolets.


Natalia le rejoignit à l’abri de l’ouvrage en béton.


— Combien sont-ils à votre avis ? chuchota-t-elle à bout
de souffle.


— Pas plus de deux ou trois. Sinon ils auraient tenté une
sortie. Vous savez bien que ce sont des dingues.


Natalia lui tendit son Python.


— Merci pour tout à l’heure. Attention, il n’est plus plein. Vous
croyez qu’il y a d’autres Wildmen dans la vallée ? Et s’ils s’attaquaient
à l’hélicoptère ?


— Pas impossible ! Lui aussi était essoufflé.


Des coups de feu claquèrent de nouveau.


— Il faut que j’aille éliminer ces petits cons. Ils ne nous
laisseront pas tranquilles. Couvrez-moi pendant que je contourne la petite
colline qui les surplombe.


Il sortit un cigarillo de sa poche, en sectionna le bout entre ses
dents. Natalia sourit.


— Je ne vous avais jamais vu faire ça avant.


— En principe, on fait ça proprement avec un coupe-cigares. Mais
là, je n’ai vraiment pas le temps. Tenez, dit-il en lui tendant des recharges pour
son M. 16. Il faut que vous puissiez fournir.


— Je vous en supplie, soyez prudent, John.


Elle le regardait avec inquiétude. Il fut surpris, une nouvelle fois
par sa beauté incroyable, qui ne souffrait même pas du désordre de sa splendide
chevelure noire, le bandeau avec lequel elle retenait ses cheveux étant tombé
pendant son duel au couteau. Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un
baiser sur ses lèvres. Une seconde, il ferma les yeux, ébloui. Il sentit la
langue de Natalia effleurer la sienne… et s’arracha à ce contact.


— Ne vous découvrez pas. N’essayez pas de rejoindre Paul et O’Neal.
Immobilisez simplement ces trois tordus là-haut.


Il se jeta en avant, courbé en deux, au moment où elle lâchait sa
première rafale.


Rourke se glissa parmi les rochers. Il avait vidé le Python et
avait remplacé la chambre entamée par une neuve. Il allait sûrement avoir à s’en
servir. C’était une arme à longue portée, précise, et c’est pour ça qu’il l’avait
toujours sur lui, une de ces armes qui ne nécessitent pas de réglage. On la disait
un peu trop « sensible », trop sujette à l’encrassement mais elle lui
avait toujours donné satisfaction. Et puis c’était du solide. Il la replaça dans
l’étui à sa hanche pour évoluer plus à l’aise. Des coups de feu sporadiques
partaient du haut du bunker, mal contrôlés, inefficaces… « Des débutants »,
pensa-t-il, « qui bouffaient des munitions pour rien. »


Quelques rafales de M. 16, courtes, précises, qui faisaient
éclater la pierre en petits geysers : ça, c’était Natalia. Le Schmeisser
de Rubinstein reconnaissable aussi, des coups bien nets, et puis le 45 d’O’Neal :
lui tirait bien, à bon escient, mais un peu trop longtemps !


Rourke aperçut enfin les Wildmen. Ils étaient trois et ils lui
tournaient le dos. Ils ne s’étaient pas aperçu de sa manœuvre de contournement
et ne l’attendaient pas. Il s’immobilisa à l’abri d’un rocher, sortit
précautionneusement son Python, débloqua la sécurité, assura l’arme dans ses
deux mains, bras tendus et posés sur l’arête de pierre.


Il visa soigneusement l’un des trois hommes, le plus éloigné. Son
doigt blanchit sur la détente, le coup partit. L’arme n’avait pratiquement pas bougé
dans ses mains. L’homme s’affaissa sur lui-même. Les deux autres se
retournèrent. Rourke visa le plus à gauche, dont le visage sembla se désintégrer
sous l’impact. Le troisième, gêné par le corps qui venait de lui tomber dessus,
l’éclaboussant de débris d’os et de magma de chair, n’eut pas le temps de
relever son fusil. Rourke avait tiré une troisième fois : droit au but !


Il attendit quelques secondes pour être sûr que d’autres n’étaient
pas dans les parages. Tout était calme. Il se détendit un peu et songea que
plus tard son fils serait heureux d’avoir ce Stainless Steel Python, l’un des
meilleurs dans sa catégorie. Plus tard, s’ils parvenaient à se rejoindre…


Le lieutenant O’Neal, officier spécialiste des missiles, était un
homme calme, rangé, plutôt réservé. Sa blessure l’avait passablement affaibli mais
le combat semblait l’avoir ragaillardi. Il déployait soudain une éloquence
étonnante. Il est vrai qu’il était sur le chapitre des missiles, et ça c’était
son domaine.


— Elle a raison ! Elle… je veux dire le major Tiemerovna,
a bien compris tout ce qu’elle a appris.


— J’étais à bonne école, dit en souriant Natalia. On est
généralement bien informés au KGB.


— Très bien ! Et vous avez raison, il doit être très
difficile de désarmer des missiles. Et alors s’ils sont armés, là ça va être
impossible. C’est ce qu’on appelle le point de non-retour. C’est irrémédiable. Une
fois qu’ils ont été armés, la seule chose qu’on puisse faire, c’est de les
mettre à feu. Rubinstein, appuyé à la porte blindée du bunker, eut un sursaut d’indignation.


— Quelle connerie !


— Bien sûr, vous n’êtes pas le seul à le penser ! Mais
personne ne nous a demandé notre avis. Et puis…


O’Neal hésita un instant, jeta un regard gêné à Natalia, changea de
position et poursuivit d’une voix faussement détachée :


— C’était pour nous préserver d’un éventuel sabotage des
Soviétiques…


— Ne vous excusez pas, dit Natalia d’une voix sourde. Je reste
un agent ennemi potentiel.


Il y eut un silence.


— Bon, alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda enfin
Rubinstein qui supportait mal cette gêne ambiante.


— O’Neal et toi vous restez ici. Vous gardez le terrain. Contre
Cole. Ils ne sont que trois, ça devrait aller, vous avez l’avantage de la
surprise. Natalia et moi on file au sous-marin avec les deux hélicoptères. On
va chercher du renfort. Ça devrait nous prendre… disons deux heures. Ces Wildmen
qu’on vient de descendre, c’étaient sans doute des isolés. Ou alors une
patrouille de reconnaissance qui est tombée sur ce bunker par hasard. S’ils ont
essayé de forcer la porte, c’était juste pour voir ce qu’il pouvait bien y
avoir derrière. Ils n’y ont pas réussi d’ailleurs. Si je me trompe et que le
gros de leur troupe devait les rejoindre ici, alors filez. Prenez ce pistolet d’alarme,
vous tirerez une fusée quand vous nous entendrez revenir.


Rourke prit sa CAR. 15 qu’il avait appuyée au mur. Il donna en
passant une bourrade à Rubinstein.


— T’endors pas avec. Enfin pas tous les deux en même temps. Planquez-vous
dans ces rochers. Si Cole se pointe, vous le maintenez à distance. Si les Wildmen
se montrent, vous vous tirez. C’est eux qui tiendront Cole à distance. Après on
verra ce qu’on peut faire pour entrer là-dedans. Ce sera à vous de jouer. Major,
ajouta-t-il, en se tournant vers Natalia.


Elle rit. O’Neal la regarda dubitatif :


— Qu’est-ce qui vous fait rire ?


— C’est l’idée qu’un major du KGB va forcer l’entrée d’un
bunker plein de missiles avec l’aide de la marine américaine !


Rubinstein exprima tout haut ce que les autres pensaient tout bas. C’est
peut-être l’aube des temps nouveaux !


*

*   *


Cole serrait son M. 16, les mains moites. Les croix luisaient
sur la hauteur, les Wildmen n’avaient toujours pas bougé.


— Armitage, appela-t-il.


— Capitaine ?


— S’il arrive quelque chose, tuez le colonel Teal d’une balle
dans la tête. Non, deux, ce sera plus sûr.


— Yes, sir.


Armitage était un homme sûr. Il pouvait lui faire confiance. Il le
connaissait depuis trois ans. Ils s’étaient entraînés ensemble dans un camp en Alabama.
Ils avaient fait des manœuvres ensemble, écouté les mêmes conférences, fait les
mêmes coups.


Cole regarda les croix en feu. S’ils croyaient l’intimider avec ça !


— Armitage !


— Cap’tain ?


— Avec Kelsoe, trouvez deux grosses branches. Faites-nous une
croix. Vous saurez ?


Armitage – était-ce le reflet rouge des feux de joie sur son
visage ? – semblait tout d’un coup démoniaque.


— Il faut l’allumer, Cap’tain ?


— Oui.


— Yes, Sir !


Il partit avec Kelsoe, une hache à la main.


— On va vous montrer qu’on sait faire du feu aussi bien que
vous, bande d’abrutis, grommela Cole.


*

*   *


Il faisait sombre. Sarah Rourke avançait derrière Bill Mulliner. Michael,
Ann et Mary Mulliner, la mère de Bill, étaient un peu en arrière. Sarah pouvait
faire confiance à Michael, il l’alerterait s’il se passait quelque chose. Aussi
elle se concentrait intensément sur ce qu’il pouvait y avoir devant… Ils
avaient cru, Bill et elle, entendre des bruits. Pas sûr, pourtant. L’imagination
leur jouait-elle des tours ? Il y avait quelqu’un plus bas dans le défilé ?
Comme de toute façon il y avait des troupes russes sur la route, il avait bien fallu
descendre vers le fond de la vallée pour ne pas risquer d’être capturés. Bill
en avait décidé ainsi, et elle l’avait approuvé.


Et si c’étaient des brigands ou d’autres Russes ? Et pourquoi
pas la Résistance ? Ça se bousculait dans sa tête ! Ils jouaient à
quitte ou double.


Sarah avait l’impression de se connaître mieux.


Les épreuves servent de révélateur, avait coutume de dire John. Il
y a peu de temps encore, elle ne se serait pas crue capable de vivre, d’endurer
tout ce par quoi elle venait de passer. Son foyer, ses dessins pour des livres
d’enfants formaient le petit cocon douillet dans lequel elle se laissait vivre.
La vie aventureuse de John, son mari, lui semblait aux antipodes de ses
aspirations. Elle réprouvait ce besoin qu’il avait en lui de se battre, de s’investir
dans l’action violente. Elle comprenait maintenant comment avaient pu naître
leurs dissensions. Ils étaient si différents. Et pourtant ils s’aimaient. Mais
dans leurs réactions instinctives, tout les opposait. John toujours ouvert à
une suggestion, voire même à une critique franche et ouverte, ne supportait pas
qu’elle puisse biaiser. Mais elle était si femme, et heureuse de l’être. Il lui
semblait que ce n’était pas son rôle ni sa nature d’imposer, de diriger.


Ainsi avec Bill, par exemple : il était jeune – pas
tellement plus âgé que Michael finalement – et elle avait plus d’expérience
que lui, sûrement plus de jugement. Pourtant c’était lui qui commandait. Elle
conseillait, orientait mais n’ordonnait pas. Elle n’obéissait bien sûr que dans
la mesure où les décisions répondaient à ce qu’elle avait souhaité. Un subtil
mélange ! Elle s’arracha à ses pensées et s’en voulut de divaguer ainsi, alors
qu’elle avait besoin de toute sa concentration. Bill s’était arrêté.


— Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota-t-elle.


— Par là.


Il indiquait un sentier, nettement visible par cette nuit étoilée.
« Facile de courir là-dessus, ou de sauter dans les fourrés si nécessaire »,
songea-t-elle. Décidément, ils n’avaient pas besoin de se consulter ! Ou
alors il lisait en elle. Elle sourit. Quel enfantillage !














 


CHAPITRE X


Ça faisait au moins une demi-heure qu’ils marchaient sur ce chemin
dans les bois. Elle vérifia en tirant sa montre de son jean. « Il faudra
que je pense à me fabriquer un bracelet », songea-t-elle, « plus tard !
Enfin, s’il y a un plus tard. » Elle entendit de nouveau les mêmes bruits
que tout à l’heure. Elle s’arrêta et attendit que Michael la rejoigne. En
silence elle lui fit signe de ne plus bouger, de rester avec Ann et Mary
Mulliner. Elle lui tendit son M. 16. Inutile de le confier à Mary. Elle
tirait si mal qu’elle aurait raté une vache dans un couloir ! Elle sourit
malgré elle. Avant la Nuit de la Guerre, elle non plus ne savait pas tirer. Elle
n’avait jamais touché un fusil, sauf pour le ranger. Elle n’aurait pas non plus
d’ailleurs laissé son fils avec une arme chargée dans les mains ! Mais ça,
c’était avant…


Le Trapper 45 bien en main, le pouce posé sur le cran de
sûreté, elle guettait le moindre bruit, le moindre mouvement. Elle avança un
peu, se baissa pour passer sous une longue branche basse qui accrocha le
foulard qu’elle portait sur la tête.


— Et merde ! murmura-t-elle.


Bill se retourna pour voir ce qui se passait. Mais elle lui fit
signe de continuer. Voilà qu’elle se mettait à jurer maintenant ! C’est
une chose qu’elle n’aurait jamais faite auparavant. À l’évidence, elle côtoyait
depuis quelque temps des gens pas ordinaires. La contagion sans doute ! Elle
dégagea doucement son foulard des brindilles qui le retenaient, chercha des
yeux la silhouette de Bill. Un bruit ! Elle se retourna, juste au moment où
une masse lui tombait dessus, l’entraînant au sol. Son pouce chercha le cran de
sûreté du 45, elle appuya le canon de son pistolet contre le ventre de l’homme.


— Sarah !


C’était Bill qui se retournait.


— Sarah, ne tirez pas, c’est Pete, Pete Critchfield…


Elle laissa retomber sa main, avec un grand soupir qui lui vida les
poumons. L’homme dit à voix basse, tout près de son oreille :


— Sarah ? Enchanté !


La voix était basse, un peu rauque, exhalait une odeur de cigare
bon marché. Pete Critchfield se releva et lui tendit la main pour l’aider à se remettre
sur ses pieds.


— Un peu brutal, comme présentation, marmonna-t-il. Comment
allez-vous ?


— Sarah, c’est moi !


Elle repoussa le cran de sûreté avant de bouger, laissa retomber sa
main. Pete Critchfield – c’était lui – se releva, et lui tendit la
main pour l’aider à se remettre sur ses pieds. Elle se laissa aller contre lui,
abandonnant sa tête sur son épaule.


— Pete, murmura-t-elle au bord des larmes.


Elle était si heureuse. Enfin quelqu’un sur qui s’appuyer, au
physique comme au moral. Il était temps, elle était si lasse !


*

*   *


Le bois de la croix craquait en brûlant. Cole se sentit comme rassuré
par la proximité et la chaleur de ce feu. Les Wildmen les observaient toujours
en silence, apparemment intrigués par son attitude.


— Bon Dieu, qu’est-ce qu’ils attendent, Cap’-tain ? grogna
Kelsoe accroupi derrière lui.


Armitage se tenait près de Teal toujours entravé.


— Patience, Kelsoe, patience.


— On va pas attendre sans rien faire qu’ils viennent nous
découper en petits morceaux, Cap’-tain !


— Ça serait déjà fait. Non, ils ont quelque chose en tête.


— Cole !


C’était Armand Teal. Cole se releva, les jambes un peu raidies par
la position accroupie, et se tourna vers lui :


— Oui, Colonel ?


— Qu’est-ce que vous mijotez ? Qu’est-ce que c’est que
cette proposition tordue de leur offrir le pouvoir ? Quel pouvoir ?


Cole chercha ses mots.


— Eh bien, appelons ça l’ultime pouvoir. Le pouvoir du soleil.
Le pouvoir de détruire.


— Vous êtes cinglé, bon Dieu ! Vous n’allez pas leur
offrir un missile, non ?


Cole haussa les épaules. À quoi bon discuter avec Teal. De toute
façon c’était lui qui décidait. Il se foutait de l’opinion du colonel.


Il y eut un mouvement chez les Wildmen. La masse compacte qui lui
faisait face sembla s’ouvrir en deux. Un groupe d’hommes portant des torches et
mieux armés, lui sembla-t-il, apparut au centre du demi-cercle. Une voix forte,
autoritaire, ordonna :


— Jetez vos armes.


— Non, je suis venu pour vous offrir le pouvoir, pas pour me
rendre.


Il jouait un jeu dangereux, il le savait. Une vraie partie de poker
menteur.


— Jetez vos armes, répéta la voix.


— Je vous offre le pouvoir suprême, un pouvoir dont vous n’avez
jamais osé rêver.


Un homme se détacha du groupe. Il ne portait ni torche ni arme. Une
peau de bête, ours ou chien – Cole n’aurait pu le dire à cette distance –,
l’enveloppait tout entier. Il semblait petit et gros, peut-être par comparaison
avec ceux qui l’entouraient.


Une femme marchait à ses côtés, légèrement en retrait. Elle était
plus grande que lui et portait de petites bottes courtes de cuir rouges, une
minijupe noire à peine plus large qu’une ceinture, qui dégageait entièrement
les cuisses longues et musclées, et sur un T-shirt qui moulait deux seins superbes,
un petit boléro de la même fourrure que le manteau de l’homme. Des bracelets de
cuir clouté ornaient ses deux poignets. Ses cheveux bruns étaient presque ras, et
même la crête laissée volontairement sur le haut du front, à la racine des cheveux,
ne réussissait pas à l’enlaidir. Un étrange tatouage se détachait entre les
sourcils. Elle était belle, d’une beauté un peu animale. Tout en elle respirait
la sensualité.


L’homme s’arrêta à quelques mètres de Cole, et la jeune femme s’immobilisa
aussitôt en même temps que lui. Il lança d’une voix ironique :


— Vous ne manquez pas de courage ou bien est-ce de l’inconscience ?
Nous sommes des centaines et vous quatre, dont l’un semble être prisonnier. Vous
m’offrez le pouvoir… Comment avez-vous dit ?… Le pouvoir suprême dont je n’ai
jamais osé rêver ! J’aime l’humour. Mais je crains que mes compagnons y
soient moins sensibles. Alors dites-moi, qu’est-ce que c’est que ce pouvoir que
vous m’apportez ?


— Une ogive thermonucléaire de 80 mégatonnes montée sur
un missile balistique intercontinental.


L’homme à la peau de bête resta quelques instants silencieux, puis
sa voix résonna dans la nuit. Le timbre en était plus sourd tout d’un coup.


— Je m’appelle Otis. Nous allons peut-être devenir de grands
amis, qui sait… ?


Cole essuya les paumes de ses mains sur les jambes de sa tenue de
combat…


*

*   *


Sarah était assise par terre, appuyée à un chêne. Bill Mulliner
était à côté d’elle, les enfants et Mary Mulliner un peu plus loin avec des
hommes de Critchfield. Pete était assis en face d’elle en tailleur, comme un
Indien. Il cachait l’extrémité rougeoyante de sa cigarette – ces horribles
trucs à bon marché – dans le creux de sa main. Sarah savait pourquoi :
pour qu’on ne puisse pas apercevoir le bout incandescent. Elle sourit en
pensant qu’un ennemi pourrait être alerté rien que par l’odeur !


— Quelle tuile pour la Résistance ! On ne sait pas si
David est mort ou s’il a été capturé…


— Que Dieu le protège, murmura Sarah.


— Oui mais en attendant, nous il faut qu’on passe aux actes. Les
Russkoffs sont en train d’approvisionner un camp, à Nashville. Un truc énorme. Ils
ont amassé plein de choses là-dedans ces derniers jours.


— Quel genre de choses ? demanda Bill.


— Eh bien justement, petit, c’est juste ce qu’il nous faut. Des
médicaments. J’en ai besoin, j’ai trois gars avec de sales blessures, j’ai pas
de pénicilline, pas de calmants, rien. Il y a un des gars qui est tellement mal
que deux copains restent près de lui rien que pour lui mettre la main sur la bouche
s’il crie. On le calme au whisky.


— J’espère que ce n’est pas une blessure à l’estomac ?


— Non M’dame, aux jambes.


— Vous savez, l’alcool est mauvais en cas d’hémorragie, il faudrait
faire attention.


— Sarah… j’peux vous appeler Sarah, M’dame ?


— C’est mon nom.


— Eh bien, Sarah, j’ai pensé que vous pourriez… enfin si vous
voulez nous aider…


— Je suis libre, vous savez. Sarah rit. Pas de rendez-vous
pour dîner ce soir !


— J’peux même pas vous inviter, on n’a plus rien à manger.


— J’ai avalé quelque chose ce matin. C’est parfait pour ma
ligne.


— Y a de la nourriture dans ce camp. Alors, si vous pouviez
rester avec les blessés, vous en occuper. J’ai vu que vous saviez vous servir d’une
arme aussi. Vous garderez mes gars. Vos gosses pourraient vous aider. Et nous, on
pourrait tenter un coup sur ce camp, avec Bill et mes hommes valides. On a deux
camions planqués dans les bois. On va à Nashville et on revient. On n’en a pas pour
longtemps.


— Si vous revenez, dit Sarah d’une voix calme.


— Euh… oui si on revient. On n’est jamais sûr, j’peux pas dire
le contraire.


— O.K. Pete. Je joue les infirmières.


« Un rôle essentiellement féminin », songea-t-elle en
soupirant. Elle qui tenait tant à sa féminité, il fallait bien en accepter les
inconvénients !














 


CHAPITRE XI


Il était assis à même le sol, en face d’Otis qui semblait très à l’aise
dans cette position.


La femme aux bottes rouges était couchée par terre, sa tête
reposant sur les genoux d’Otis, qui lui caressait les cheveux, comme on flatte
le dos d’un animal familier. Les deux grosses mains aux doigts boudinés s’égaraient
parfois sous le boléro de fourrure, pétrissant les seins lourds à travers le T-shirt
collant. Elle semblait absolument ravie, et un sourire béat découvrait ses
dents de petit carnassier. Pour un peu, elle aurait ronronné.


Autour d’eux, des hommes et des femmes, vêtus de frusques
hétéroclites, allaient et venaient. Ils gardaient une certaine distance avec
leur « Chef », comme s’ils avaient voulu marquer par là une sorte de
respect.


— Vous vouliez me poser des questions ? demanda Otis de
sa belle voix de basse un peu voilée.


— Qui diable sont tous ces gens avec vous ?


— Nous contrôlons toute la région nord-ouest du Pacifique. Tout
étranger est impitoyablement éliminé. Les gens d’ici sont faits prisonniers, et
on leur donne le choix : ou ils se joignent à nous ou ils meurent. La
plupart nous rejoignent. Certains meurent.


— Je ne sais pas combien vous avez de gars, Otis. Mais vous n’avez
sûrement pas les moyens de vous opposer à une vraie armée.


— Ça peut poser un problème !


Cole regarda Otis dans les yeux. Curieuse couleur, songea-t-il. D’un
brun très clair, lumineux, une nuance si pâle qu’on les aurait dits presque
beige. Jamais Cole n’avait rencontré un être humain avec des yeux pareils. Ils
avaient un reflet inquiétant. Était-ce la lueur du feu qui leur donnait ce
magnétisme ?


— Nous aurions pu être ennemis, Otis. Mais aujourd’hui nous
pouvons nous allier. Il y a six missiles.


— C’est ce que vous avez dit.


— J’ai besoin de cinq. Je vous donne le sixième.


— Mais, capitaine Cole, je peux très bien vous tuer et garder
les six missiles pour moi tout seul.


— Comment entrerez-vous ? Si vous utilisez un explosif
classique, ou vous ne réussirez pas à ouvrir les portes du bunker, ou vous
détruirez au moins partiellement le système de lancement. Et puis, vous ne
savez pas armer les missiles. Comment atteindrez-vous l’objectif ? Sans
moi vous ne pouvez faire tout ça.


— Alors je peux vous faire prisonnier et vous torturer, dit
Otis avec un sourire candide. Vous savez, avant la guerre… c’est bien une
guerre qui vient d’éclater ?


— Entre les États-Unis et la Russie, oui !


— Bien ! Alors avant la guerre, j’ai été arrêté et accusé
d’homicide. Il y a eu non-lieu. On manquait de preuves. Mais je suis devenu
tout de suite une figure de proue. Bien avant le jugement, plein de gens ont
voulu me suivre, prendre pour modèle. J’étais le symbole de l’innocent accusé à
tort. J’étais coupable, bien sûr. Mais j’avais étudié l’anthropologie sociale, la
dynamique de groupe, et les religions comparées. De tout ça, j’ai fait une religion
originale. On est venu dans la montagne et je suis devenu chef de tribu. Quand
je suis passé en jugement, mon étoile a grandi encore. Mon autorité morale s’est
renforcée. Je suis devenu un objet de culte. Après le début de la guerre, il
est normal que je prenne définitivement les rênes. Tout n’était que chaos.


— Et votre religion, elle dit quoi ?


— Tout ce qui est étranger apporte la corruption. C’est l’incarnation
du démon. Les autres races nous sont inférieures, elles doivent mourir sur les
croix de feu. Vous avez déjà entendu parler de ce genre d’idéologie ?


— La vérité est universelle !


— La vérité ? Elle a du mal à faire son chemin. Mais… Otis
sourit. Si mes fidèles y croient, pourquoi n’y croiriez-vous pas vous-même ?
Je sais, certains diront que je dirige une sorte de secte, un pseudo-culte
uniquement destiné à ramasser de l’argent sous couvert de prières, de cures
miracles. C’est vrai que nous avons collecté plusieurs milliers de dollars :
l’argent de la foi ! Ça a vraiment commencé avec ce Noir plein aux as qui
m’a légué toute sa fortune. Avec deux de mes fidèles, nous sommes allés chez
lui et nous l’avons tué, et toute sa famille aussi, pour que personne ne puisse
contester le legs. Malheureusement, un voisin avait entendu crier et la police
nous a arrêtés. Mes deux fidèles se sont suicidés sur mon ordre. Puis, faute de
preuves, j’ai été acquitté. Mais ça avait aidé à me faire connaître. Alors j’ai
eu de plus en plus de fidèles, et d’argent, et d’autorité. Aussi… rien ne m’empêche
de vous faire torturer.


— Oui, bien sûr, mais vous ne pouvez pas me faire armer les
missiles. Qu’est-ce qui peut vous prouver que je le fais correctement ?


— Rien. Otis émit un petit rire. Vous me plaisez. Et qu’est-ce
que vous voulez faire avec ces cinq missiles, si ce n’est pas indiscret ?


— Les Russes occupent presque toute la côte Est et le Midwest,
enfin ce qu’il en reste après leurs bombardements.


— Vraiment ?


— Chicago est leur Quartier Général.


— Une jolie ville, Chicago.


— Cinq ogives, de quatre-vingts mégatonnes chacune, élimineraient
le haut commandement soviétique aux États-Unis, plus des tonnes d’approvisionnement
et des milliers de soldats. La guerre qu’ils mènent contre la Chine les
accapare, de l’autre côté. Ils ne pourront pas envahir de nouveau l’Amérique, et
ils n’auront plus assez de missiles pour nous bombarder de nouveau. Ils les ont
presque tous utilisés durant la Nuit de la Guerre.


— C’est ainsi que vous l’appelez ? Ça sonne bien. « La
Nuit de la Guerre », ça me plaît. Je vais l’incorporer dans mon rituel, si
vous n’y voyez pas d’inconvénient.


— Otis, on serait de nouveau libres ! Il faut tuer tous
ces enfoirés de cocos, traquer tous les juifs et les nègres qui les ont aidés
et les foutre dehors à coups de pompe dans le cul. Ce pays sera de nouveau pour
les Américains.


— Est-ce que beaucoup d’Américains – je veux dire les
Blancs, les chrétiens – est-ce qu’ils ne mourraient pas avec vos missiles ?


— Pas plus de quelques centaines de milliers, à la rigueur un
million. Et ils donneraient leur vie avec joie si on leur expliquait pourquoi.


— Vous croyez ? Je me demande…


— Mais si ! On se débarrasse des Popovs et de la racaille
qui les a aidés à arriver au pouvoir, on refait les États-Unis, on rassemble
les missiles qu’il nous faut pendant que les communistes s’entre-tuent en Chine,
et là on les extermine. La terre redeviendra propre, un monde où nos enfants
pourront grandir sans crainte, où les Blanches n’auront plus à…


— Je ne doute pas une seconde de la sincérité de vos
convictions. Capitaine, susurra Otis. Mais quatre cents mégatonnes c’est un peu
beaucoup pour une ville ?


— Non. Il faut frapper à coup sûr.


— Ah ça ! Avec quatre cents mégatonnes, on sera sûr de
rater personne !


— Vous me parliez de torture. Cet homme-là, ce colonel d’aviation
il sait où est le bunker avec les missiles. Si vous pouviez…


— Moi je sais où est ce bunker. Je m’étais toujours demandé ce
qu’il pouvait bien y avoir dedans. Mais pour ce colonel, donnons-le à mes fidèles.
Ils ont été si patients. On peut bien les laisser s’amuser un peu pendant qu’on
discutera des derniers détails de notre arrangement.


Il caressa les cuisses de la fille à ses pieds, et ses mains
remontèrent brusquement sous la minijupe.


— Dis, Birdy, tu aimerais t’amuser un peu, toi aussi ? lui
demanda-t-il en se penchant pour lui mordre l’oreille.


Birdy gémit de plaisir sous la pression des doigts infiltrés entre
ses cuisses, et écarta les jambes sans aucune pudeur pour inviter Otis à
continuer. L’idée du petit amusement qui allait suivre l’excitait au plus haut
point, et elle était heureuse que son maître la chauffe un peu avant.


Autour d’eux, la rumeur s’était déjà répandue. Preuve que des
oreilles trainaient pas loin. L’excitation, perceptible, commençait à monter. Il
y eut des gloussements. On se regroupait par affinités, car le spectacle, stimulant,
serait suivi d’amusements personnels. Les joies de la chair, entre gens de la
même qualité « spirituelle », faisait partie du dogme.


— Alors, vous m’aidez à combattre pour l’Amérique ? demanda
Teal d’une voix anxieuse.


Otis ne répondit pas. Il était assis et regardait le feu, son
étrange regard avec des reflets orangés, comme de petites flammes dansant
joyeusement.


*

*   *


Rourke regarda les feux de joie qui brûlaient juste au-dessous. Ça
devait être les Wildmen. Ils avaient peut-être attrapé Cole. La voix de Natalia
lui parvint dans son casque.


— John, vous avez vu ces feux ?


— Les Wildmen !


— On y va ?


Rourke réfléchit rapidement. Si Cole était là-dessous, Teal y était
aussi. Et s’ils n’avaient pas encore été écharpés ou brûlés vifs par les
Wildmen c’est que Teal resterait en vie tant que Cole n’aurait pas réussi à
pénétrer dans le bunker. Et si une balle atteignait ne serait-ce qu’un des deux
hélicoptères, il ne serait plus possible de ramener des renforts du sous-marin.


— Non Natalia. On va vers la côte, se décida-t-il enfin à
répondre dans le petit micro qui était juste devant sa bouche.


— O.K.


Il y eut un silence puis la voix de Natalia lui arriva de nouveau.


— Vous êtes vraiment un curieux bonhomme.


— Et pourquoi ?


— J’aurais plutôt pensé que vous leur fonceriez dessus comme
cette fois – c’est Paul qui m’a raconté – où vous avez foncé en moto
sur un camp de brigands dans le désert pour tuer leur chef. Rourke l’avait
presque oublié. Ça semblait si loin. Il se rappela Paul à ce moment-là, beaucoup
moins expérimenté que maintenant. Ils se connaissaient moins bien alors. Comme
leur amitié avait grandi depuis ! Il examina attentivement les instruments
de bord avant de répondre.


— Ça répondait à un dessein bien précis.


— Vengeance ?


— Oui.


— Et maintenant, le dessein c’est quoi ?


— Empêcher Cole de s’emparer des missiles. Et c’est ce qu’il prépare.
Ça veut dire des millions de vies, contre une seule. Je pense que Teal comprendrait.


Oui, il en était sûr, Teal comprendrait.


*

*   *


Cole regardait, mal à l’aise. Il avait l’impression d’assister à un
rituel primitif. Un grand type à la face simiesque découpait délicatement de
fines lamelles de peau sur les jambes de Teal ligoté sur une croix. Le colonel
avait cessé de hurler depuis quelques minutes. Il gémissait sourdement tandis que
la lame qui brillait sous l’éclat du feu de joie remontait maintenant le long
de sa cuisse.


— C’est un art, véritablement un art, expliquait Otis. Arriver
à torturer sans que le sujet perde complètement conscience, ou meure, exige une
extrême précision. Forrester est si délicat, il a, comment dirais-je, de la
grâce, c’est ça, de la grâce ! Je ne me lasse pas de le voir faire. Il
semble trouver à chaque fois une variation nouvelle et si subtile ! Oh
regardez !


Enthousiasmé, Otis perdait pour la première fois le calme qu’il
avait montré jusqu’alors, Forrester tenait dans une main les testicules et dans
l’autre un petit couteau à la lame courte et souple.


— C’est aussi tranchant qu’un rasoir ! chuchota Otis au
comble de l’excitation. Je ne l’ai vu faire ça qu’une fois. C’est fabuleux !


Birdy, les yeux étincelants, les lèvres retroussées par le plaisir,
se frottait contre Otis comme une chienne en chaleur. Cole eut un mouvement de
recul. Otis semblait comme habité par une jubilation profonde : un fou !
Forrester était en train de peler Teal à vif.


— Il enlève seulement la couche la plus superficielle de l’épiderme,
mais si doucement, si délicatement que ça ne saigne presque pas. Après il passera
à…


— Je ne veux pas voir ça, s’exclama Cole, horrifié, en se
détournant.


— Mais pourquoi ? C’est très raffiné ! Une des femmes
va venir « s’occuper de lui ». J’en ai une qui fait ça très bien, une
experte. Elle va l’exciter… à mort, sans jeu de mots.


Cole sentit un spasme violent lui nouer l’estomac. Il se plia en
deux sous l’effet de la nausée et vomit sur le bout de ses rangers.


— Capitaine, vraiment, pour un homme qui veut massacrer tant
de gens, quelle sensiblerie !


Cole se tourna vers Otis. L’étrange regard mordoré brillait d’un
éclat intense. Il ferma les yeux autant pour échapper à ce regard qu’au spectacle
insupportable. Il entendit une voix de femme, rauque, vulgaire, ordurière, il
entendit Teal gémir, longuement puis pousser un cri perçant.


Un étrange chant monta alors dans la nuit, moitié incantation, moitié
hourra. La voix d’Otis parvint en murmure à son oreille. Le souffle était chargé
d’une curieuse odeur : marijuana !


— C’est fini, Capitaine, vous pouvez ouvrir les yeux.


Cole se força à regarder. Otis avait menti, ce n’était pas fini.


Et il l’entendit rire, rire…


Puis il vit Birdy, à quatre pattes entre les jambes d’Otis. Elle
engloutissait dans sa bouche le sexe durci du chef des Wildmen qui rythmait son
mouvement, les doigts crochés dans ses cheveux. Brutalement, il lui tira la
tête en arrière, passa ses mains sous la jupe et arracha le triangle de nylon blanc
qu’il jeta à côté de lui.


Puis il la saisit par les hanches et l’installa à cheval sur lui, l’empalant
d’un seul coup sur son membre dressé. Elle ouvrit la bouche comme pour crier. Mais
aucun son n’en sortit. Elle avait le souffle coupé par la violence de la pénétration.


Il la souleva alors pour la faire retomber sur le pal qui la
transperçait. Elle adopta immédiatement le rythme qu’il lui imposait et hurla
très vite lorsqu’il pinça entre deux doigts les pointes des seins dures comme
des crayons, qu’il tordit lentement. Elle hoquetait encore de plaisir quand il
la repoussa et la fit mettre à genoux.


Docilement, elle s’appuya sur ses mains, croupe levée, pour
résister à la poussée qui allait suivre. Installé derrière elle entre ses
jambes, il pénétra ses reins lentement, forçant l’étroit fourreau, puis la
laboura consciencieusement, longtemps, la faisant trembler sous les coups de
boutoir. Elle jappait comme un petit animal qu’elle était. Enfin, dans un grand
sanglot de plaisir, il s’effondra sur elle, la clouant par terre sous son poids.


L’orgie, autour d’eux, était générale. Tandis que Teal gémissait
sourdement sur sa croix, à demi inconscient.














 


CHAPITRE XII


Rourke faisait du stationnaire à 50 m au-dessus du sol, une
partie des hommes avait embarqué et il surveillait l’hélicoptère de Natalia
encore posé sur le pont du sous-marin. Les derniers renforts finissaient de
grimper à bord.


La voix de Gundersen lui parvint dans le casque :


— Vous me ramenez mes gars, hein Rourke ! Sinon j’aurai
des problèmes d’équipage pour manœuvrer mon petit bateau.


— Petit bateau ? Rourke éclata de rire.


La mer était mauvaise. Le vent soufflait de la terre, et ça allait
lui poser des problèmes pour retourner vers Rubinstein et O’Neal car il aurait
le vent de face. La mer avait pris une teinte grise, des paquets d’écume
surgissaient, violents, déstabilisateurs.


— Vous avez idée de ce que va donner le temps, Commandant ?


— Négatif. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça n’a pas
l’air fameux.


— Ça c’est de la météo !


— Ne vous plaignez pas ! Moi si j’ouvre ma fenêtre, je me
retrouve avec les pieds mouillés. C’est ça un sous-marin !


— Vous faisiez dans le comique avant d’entrer dans la marine ?


— Non mais merci pour le compliment.


Rourke surveillait toujours attentivement le pont du sous-marin qui
tressautait de plus en plus. Ça avait déjà été difficile de se poser tout à l’heure,
il y avait des vents contraires. Mais ça ne s’arrangeait pas, les vagues
étaient de plus en plus fortes, et si Natalia avait des problèmes au décollage,
il pourrait aider à repêcher des gars tombés à la mer.


— Natalia, vous m’entendez ?


— Oui, John, à vous.


— Vous en avez encore pour longtemps ?


— Une ou deux minutes. Le pont est terriblement glissant et il
a fallu installer un cordage pour que les hommes puissent grimper à bord. Et
puis ça souffle terriblement. J’ai 25 nœuds de vent.


— Rourke, intervint la voix de Gundersen sur la ligne, il va
falloir que je plonge rapidement.


D’en haut, Rourke pouvait voir deux hommes accrochés au cordage
pour progresser sur le pont transformé en savonnette, griffés par des paquets d’eau
salée qui submergeaient le sous-marin par vagues successives. C’étaient les
derniers. La porte de l’hélicoptère se referma.


Rourke retint son souffle. Natalia était un excellent pilote. Mais
les conditions atmosphériques étaient telles que le meilleur pilote au monde aurait
hésité à décoller.


Comme un gros frelon, l’engin bourdonna, trépida légèrement, s’éleva
de quelques pieds, s’inclina sur la droite, se redressa, s’éleva encore, s’écarta
du sous-marin, se rabattit d’un coup sur l’eau. Rourke, les yeux exorbités à
force de fixer la manœuvre, sentit son cœur lui remonter au bord des lèvres. L’hélicoptère
frôla les vagues et remonta, semblant s’arracher d’un coup à l’attraction
terrestre.


La voix de Gundersen souffla dans son casque :


— Un sacré pilote !


Rourke mâchonnait mécaniquement son cigarillo éteint. Il grommela :


— Yeah ! Un sacré pilote !


*

*   *


Paul Rubinstein, assis en tailleur contre un rocher, se prit la
tête entre les mains. Cette sacrée douleur ne voulait pas le lâcher. Il glissa
sa main dans la poche de son blouson et sortit une boîte de calmants que Rourke
lui avait donnée. Il posa un petit cachet jaune sur sa langue, le fit glisser
avec une rasade d’eau bue au goulot de la gourde et appela :


— Lieutenant !


— Oui Mr Rubinstein.


— Quand John m’a donné ces pilules, il m’a dit d’essayer de me
reposer quand j’en prenais une. Soyez gentil, ouvrez l’œil, je vais dormir un
peu. Ma tête me fait mal, j’ai l’impression qu’elle va éclater.


— O.K., reposez-vous.


Rubinstein étendit ses jambes, ouvrit l’étui de son Schmeisser et
sortit l’arme qu’il posa à côté de lui sur une pierre. Il croisa les bras, laissa
tomber son menton sur sa poitrine et ferma les yeux. Un visage s’imprima sur sa
rétine : une jeune fille. C’était sa petite amie à New York… avant. Il se demanda
si la mort avait été rapide pour les New-Yorkais, bombardés aux premières
heures de la Guerre. L’image s’estompa, il dormait.


— Mr Rubinstein, Mr Rubinstein, Paul !


Il ouvrit les yeux péniblement, sentit le froid et l’humidité qui
montaient du sol. Il frissonna et bâilla.


— How ! J’ai dormi longtemps ?


— À peu près trois quarts d’heure. Regardez, Mr Rubinstein.


Paul se secoua, saisit son Schmeisser et se mit à genoux pour regarder
par-dessus les rochers. Son mal de tête était passé, il se sentait mieux.


De l’autre côté de la petite dépression qui entourait le bunker, sur
la crête du monticule de terre, des Wildmen étaient massés. Il réalisa soudain
qu’on entendait plus loin des bruits de moteurs. Deux jeeps débouchèrent du
chemin et s’arrêtèrent de part et d’autre de la plate-forme et un gros pick-up 4X4
haut sur pattes vint se ranger entre les deux véhicules. Devant le moteur, attaché
au treuil de hissage et à la calandre, un corps brûlé, couvert de sang, un
moignon à la place de la main gauche, les yeux grands ouverts, vides. C’était
Armand Teal.


— Regardez !


— J’ai vu, murmura Rubinstein.


— Non, non, regardez là.


Rubinstein suivit la direction du regard d’O’Neal. D’autres Wildmen
avec des armes d’assaut, des épées et des machettes, immobiles comme des
soldats de plomb. Et à leur tête…


— Cole !


— Mr Rubinstein, et vous lieutenant O’Neal, jetez vos
armes.


— Viens les chercher, son of a bitch.


— Jetez vos armes et vous serez épargnés, du moins pour le
moment. Je suis venu pour les missiles, pas pour vous tuer.


Rubinstein fit jouer la culasse de son Schmeisser, poussa O’Neal
brutalement sur le côté et tira. Cole plongea. Quelque chose fendit l’air, Rubinstein
reçut un choc violent qui le fit tomber en arrière. Le Schmeisser tira une
deuxième fois en l’air. Il ne sentait plus son bras gauche, regarda. Il était
comme cloué au sol par l’épée dont la garde se dressait, vibrante.


*

*   *


Bill Mulliner, à genoux contre la roue du fourgon, était au
supplice. Son estomac le faisait souffrir. Son père, qui avait été tué par les
Russes, appelait ça « ses papillons ». Bill ressentait les mêmes
crampes horribles avant chaque raid. Dès que l’action commençait, les « papillons »
s’envolaient. Il se demanda si c’était la peur de la mort ou la peur de ce qu’il
y avait après. À l’église, le dimanche, on parlait de la gloire qui vous
attendait après la Résurrection en Jésus Christ, la gloire des Cieux lorsque
vous étiez rempli de joie d’être en présence de Dieu. Bill se demandait parfois
comment on pouvait être heureux sans la vie. Ou bien la vie était-elle autre
chose que physique, uniquement spirituelle ?


Il serra ses mains sur la crosse du M. 16 et regarda sur sa
gauche par la porte à glissière entrouverte. Il pouvait apercevoir les bottes
de Pete Critchfield accroupi à l’intérieur du fourgon. Sur sa droite, dans le
fossé d’écoulement des eaux qui courait le long de la clôture à l’intérieur du camp,
Curly et Jim étaient déjà en place. Jim avait une Thomson, qui était une arme
personnelle tout à fait légale puisqu’avant la Nuit de la Guerre il était
officier de police.


Quinze autres étaient éparpillés autour de la base. Tous
attendaient le signal. Pour garder le camp, trente-six soldats russes, supervisés
par le KGB et accompagnés de chiens, patrouillaient en permanence.


C’était Jim qui devait donner le signal, dès qu’un camion d’explosifs
entrerait dans le camp. Il devait lancer une grenade quadrillée. À eux tous, ils
ne disposaient que de quatre grenades. C’était maigre !


Une escorte motocycliste approchait, et derrière elle, un
deux-tonnes de l’Armée américaine sur lequel on avait peint une grosse étoile
rouge de chaque côté. Les deux motocyclistes se parlaient, en montrant une
Mercedes abandonnée sur le bord de la route. Ils riaient. Une plaisanterie sur
le capitalisme, sans doute, pensa Bill.


Il avait les mains moites, autant que tout à l’heure quand il avait
vu Jim Hastings et Curly pénétrer à l’intérieur du camp, cachés dans un camion-poubelle
et sauter du camion dès qu’il avait passé le coin de l’entrepôt.


Le deux-tonnes prit le dernier virage un peu sec. Bill frémit :
avec un engin bourré d’explosifs, il ne conduirait pas comme ça ! Il s’engagea
dans la courte ligne droite qui menait à la barrière. Les gardes s’approchèrent
et ouvrirent. Les deux motocyclistes s’engagèrent, la boîte de vitesses du camion
grinça horriblement, le pot d’échappement cracha une bouffée de fumée noire et
le deux-tonnes s’ébranla.


Bill Mulliner enclencha le sélecteur de son arme sur automatique
sans quitter des yeux le fossé sur sa droite. Il vit la tête de Jim Hastings
émerger puis son bras décrire un arc de cercle. Un petit objet noir fendit l’air
et vint tomber à quelques mètres du camion, avec un bruit sec qui lui fit froid
dans le dos. La grenade roula sur l’asphalte. Recroquevillé, il attendait qu’elle
explose. Ça lui semblait une éternité !


La grenade éclata – enfin – et le bruit de l’explosion
fut presque aussitôt couvert, avalé par le grondement de tonnerre et le souffle
de la déflagration du camion. Un globe de feu orange et rouge monta vers le
ciel. Bill se jeta en avant, la chaleur de l’incendie lui brûlant le visage. Le
vent attisait les flammes qui entouraient le camion et le dévoraient. Il
atteignit le portail, soufflé par l’explosion, sauta par-dessus une moto tombée
en travers, abattit le conducteur qui tentait de se relever, les vêtements en
flammes. Le goudron, fondant sous l’effet de la chaleur, lui collait aux pieds.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit le fourgon de Pete
Critchfield foncer, passer en trombe à côté du camion en feu, sauter la bordure
de trottoir, accrocher la chaîne de clôture encore en place. L’avant du fourgon
qu’ils avaient spécialement renforcé à cet effet, emporta quelques mètres de
maillons, brisant net les poteaux de béton qui soutenaient la chaîne et qui
firent jaillir quelques étincelles en retombant lourdement sur le sol.


Bill courait toujours. Il vit arriver sur lui un garde avec son
chien. Il appuya sur la détente de son M. 16. Le chien qui bondissait fut
cueilli au vol et s’effondra comme une masse. Le garde actionna sa Kalachnikov.
Les balles se perdirent dans le mur de l’entrepôt, de petits éclats de ciment fusèrent.
Bill fit feu en même temps que Jim Hastings qui arrivait en courant.


Le Soviétique tomba en avant lourdement.


Bill arrivait à l’angle du bâtiment. Deux gardes surgirent. Le M. 16
lâcha une longue giclée de pruneaux et l’un des deux gardes s’arrêta net puis s’écroula.
Mort. Le second se recula vivement derrière le coin. Le fourgon arrivait, des
morceaux de chaîne accrochés au pare-chocs. Il tourna à l’angle de l’entrepôt. Bill
entendit les pneus hurler sous le coup de frein. Il y eut un cri inhumain.


L’engin s’était arrêté au ras du quai de chargement. Le corps
désarticulé du garde soviétique était pendu aux débris de chaîne, tel une
marionnette grotesque.


Ça tirait de partout maintenant : M. 16, pistolets, fusils
de chasse. Les gars de la Résistance étaient tous là. Le fourgon s’était rangé dos
au quai. Jim Hastings et Curly avaient déjà fait glisser les portes de l’entrepôt.
Bill se jeta contre le mur, rechargea son fusil. Deux Soviétiques surgirent de l’intérieur
du bâtiment. Il les stoppa net de deux rafales bien senties. Ils basculèrent au
bas du quai, comme des cascadeurs. À cette différence près qu’ils étaient bel
et bien morts. Jim et Curly se ruèrent à l’intérieur.


Bill sauta sur la plate-forme et courut ouvrir la porte du fourgon.
Pete Critchfield sauta à terre.


— Jusqu’à présent tout va bien, dit-il en passant à côté de
lui.


— Oui Pete, jusqu’à présent tout va bien.


Les. « papillons » étaient définitivement partis, et tout
allait bien.


*

*   *


L’espace aérien au-dessus de mont Thunder était saturé. Rozhdestvenskiy
songea que Berlin devait ressembler à ça lorsque les Alliés avaient établi un
pont aérien pour ravitailler la capitale allemande après l’érection du mur qui
coupait Berlin-Ouest du reste de l’Allemagne fédérale. Des avions de toutes
sortes atterrissaient, déchargeaient, refaisaient le plein et décollaient aussi
vite que possible.


Rozhdestvenskiy traversait le bout d’une piste lorsqu’un
sous-officier courut derrière lui, criant pour essayer de se faire entendre
malgré les hurlements de moteur.


— Camarade Colonel, un communiqué de la zone Sud-Ouest.


— Lisez-le-moi.


— « Dépôt principal zone Sud-Est, référence projet Womb, attaqué
par des éléments de la Résistance supérieurs en nombre et puissamment armés. Lourdes
pertes en matériel et en hommes. Rapport complet suit. Signé… »


— Ça suffit, je connais le nom du responsable.


Il prit le papier, le froissa rageusement, se retint de le jeter
par terre. Il avait failli se laisser emporter par la colère. C’était faire
preuve de faiblesse devant un subordonné. Il examina le sous-officier
rondouillard qui attendait patiemment un ordre, figé, passif, le visage
parfaitement inexpressif. Ils avaient sensiblement le même âge mais lui était
mince, volontaire, responsable… et colonel. Rien de commun.


— Communiquez immédiatement par radio le message suivant au
dépôt de Nashville : « Le commandant de la base doit se mettre
lui-même aux arrêts de rigueur et se placer sous le commandement de son second. »
Prévenez Chicago que je serai à l’aéroport au plus tôt et qu’un hélicoptère devra
m’attendre pour me conduire au Quartier Général. Câblez également au commandant
en chef que je sollicite une entrevue immédiate pour un motif de la plus
extrême importance. Arrangez-moi ce départ au plus vite, contactez mon ordonnance,
dites-lui de préparer mes affaires pour un court déplacement. Vous pouvez
disposer.


— Oui, Camarade Colonel.


Le sous-officier partit en courant, un peu balourd. Rozhdestvenskiy
le regarda s’éloigner. Il songeait que décidément ils n’avaient pas grand-chose
en commun.


Il lui fallait aller à Chicago et demander de l’aide. On ne pouvait
pas continuer à supporter ces attaques de la Résistance, ou alors le stockage des
éléments indispensables à la préparation du projet Womb ne pourrait plus être
assuré. Il fallait aussi que le Haut Commandement l’aide à résoudre le problème
du projet américain Eden.


Il suivit des yeux un moment la noria des avions. Ça ressemblait à
une machine bien huilée, qui tournait rond. Cette efficacité lui lit plaisir et
le calma.














 


CHAPITRE XIII


Rourke fit un rapide calcul. Il avait assez de fuel pour retourner
vers Paul et O’Neal, sans doute aussi pour ensuite rejoindre le FB 111 X qui attendait,
tapi sous son camouflage, prêt pour le voyage de retour en Géorgie. Il volait
maintenant à la vitesse maximum. Peut-être pas très économique mais ça faisait
bien trop longtemps que Natalia et lui avaient quitté le bunker de commande et
le silo abritant les missiles.


Il regarda sur sa droite. Natalia était bien là, volant bas comme
lui, pour donner l’alerte le plus tard possible au cas où quelque chose aurait
mal tourné du côté de Rubinstein. Il surveillait l’altimètre de près, pour ne
pas percuter.


En approchant, il sut tout de suite que quelque chose clochait. Des
Wildmen partout et là, deux croix dressées. O’Neal et Rubinstein ?


Il survola la zone. Paul était bien attaché à une des croix, sinon
mort, du moins inconscient. O’Neal se tortillait dans les liens qui le
maintenaient. À côté il distingua Cole et les deux soldats, Armitage et Kelsoe,
et un type bizarre drapé dans une sorte de robe en peau d’ours. Cole montrait
le ciel. Il avait compris.


— Natalia.


— Oui, j’ai vu, on fonce ?


— On se pose derrière la petite crête, de l’autre côté. Et
puis moi j’y vais.


Il se retourna vers les hommes assis derrière près de la porte
ouverte :


— On s’accroche, les gars.


L’hélicoptère vira sec, incliné à 45°. Rourke mâchait rageusement
son cigare.


Les pales de l’hélicoptère de Natalia tournaient encore doucement. Elle
avait couru pour le rejoindre, suivie de tous les hommes qu’elle avait à son bord.
Elle était vêtue de noir. Pull, blouson, pantalon, boots, les pistolets aux
hanches comme pour en accentuer les courbes. Elle avait fait beaucoup de danse
classique autrefois et l’entraînement physique – arts martiaux en
particulier –, qu’elle avait subi ensuite, faisait d’elle une perfection
vivante. Ses splendides yeux émeraude le fixaient, l’enveloppaient. Il détourna
le regard et s’adressa aux hommes en cercle autour de lui.


— Vous avez vu le lieutenant O’Neal attaché à cette croix. L’autre
homme, certains d’entre vous le savent, est Paul Rubinstein, mon meilleur ami. Nous
avons donc tous des raisons personnelles de tenter de les tirer de là. Je n’ai
pas vu le colonel Teal. Si Cole et les Wildmen se sont alliés, il y a malheureusement
de fortes chances pour que Teal soit déjà mort.


« Je ne sais pas qui est ce Cole mais je sais que dans son
genre il peut être plus sauvage que ces Wildmen. Certains d’entre vous étaient
avec nous la nuit où on s’est battu, le commandant Gundersen et nous, contre
ces fous. Vous savez donc ce que sont ces gens : des dingues suicidaires. Il
faut que j’y aille seul. Si on se présente en force, Cole tuera immédiatement
Rubinstein et votre lieutenant. Natalia reste ici.


Il vit son mouvement de protestation. Il vit ses yeux implorants. Il
répéta :


— Natalia, reste ici. Le major Tiemerovna est pilote. Nous
avons besoin d’elle pour nous couvrir d’en haut. Il faut se garder d’un
encerclement possible. Donc il faut qu’elle ait avec elle un tireur.


Un jeune homme blond fit un pas en avant.


— Je suis tireur de surface à bord du sous-marin.


— Parfait. Natalia et vous serez donc là-haut. Il me faut
quelqu’un pour surveiller le second hélicoptère. Si les Wildmen réussissent à s’approcher,
sabotez la machine en tirant dedans. Natalia vous montrera où il faut tirer
pour le neutraliser. Nous ne pouvons pas le leur laisser intact. Après il faudra
courir comme un fou et se débrouiller tout seul. Un volontaire !


Trois hommes s’avancèrent. Rourke en désigna un qu’il avait déjà vu
se battre cette fameuse nuit sur la plage. Un type froid, déterminé.


— Ce sera vous Schmulowitz.


— Thank you Sir !


— Natalia va désigner des chefs de groupe. Faites exactement
ce qu’elle vous dira. Si vous avez moitié autant d’expérience qu’elle en
matière de combat, vous ferez de l’excellent travail.


— Et vous ? demanda soudain Natalia.


Rourke accrocha sa CAR. 15 à l’épaule, la lunette découverte. Il
ouvrit le zip de son blouson de vol pour dégager ses pistolets. Il sortit de sa
poche le petit Freedom Arms 22 Magnum, celui qu’il avait pris sur le corps d’un
de ces brigands, en Géorgie, bien avant de rencontrer Cole, avant que Natalia
ait été blessée, avant leur traversée sous la glace à bord du sous-marin
nucléaire, avant qu’il ait jamais entendu parler de Wildmen. Il fixa le petit
pistolet à son bras gauche.


— Moi, je vais voir ce que veut Cole et essayer de faire
quelque chose pour Paul et O’Neal. Je reviens.


Il fouilla dans la poche de son jean, sortit son Zippo qu’il tourna
et retourna dans sa main avant de l’ouvrir d’un mouvement du pouce, frottant la
molette et faisant jaillir dans la seconde une flamme bleue et jaune qui lécha
le bout de son cigare.


— Tout ira très bien, assura-t-il.


Natalia ne répondit pas. Ses yeux parlaient pour elle. Ils
semblaient lui dire qu’elle n’en n’était pas si sûre…


Rourke avançait doucement. Il s’était arrêté un instant au sommet
de la petite colline qui surplombait le bunker. Une demi-douzaine de Wildmen y étaient
postés en sentinelles. Sur la hauteur, à une centaine de mètres de là, les
croix. Rubinstein, toujours immobile, avait le bras gauche couvert de sang. O’Neal
avait cessé de bouger…


Rourke contourna le bunker par les crêtes et parvint au pied des
croix par l’arrière. Il avança calmement, toucha le poignet de Paul, tâta le pouls :
très faible.


— Donne-moi ton arme !


Un Wildman imposant, armé d’un A.K. 47 tendait la main vers
lui. Rourke saisit lentement son cigare dans sa main gauche, regarda fixement l’homme
et cracha à ses pieds.


— Dis donc, connard ! éructa le baraqué en avançant.


Rourke fit un pas de côté et lança son pied dans la figure du gars
qui l’évita, se déséquilibrant. Rourke tenant sa CAR. 15 par le canon lui
enfonça brutalement la crosse dans l’estomac ce qui le plia en deux. Le fusil
décrivit un quart de cercle et frappa à la tête, brisant le nez et ouvrant l’arcade
sourcilière. Sonné, le type s’effondra. D’un coup de pied, Rourke avait au
passage fait voler l’A.K. 47 au pied des croix. Les Wildmen se
rassemblaient, Cole à leur tête. Rourke le mit en joue.


— Fais dégager tes gars, Cole, et tout de suite, ordonna-t-il.


— Ils vont t’étriper, tu n’as aucune chance.


— Laissez-moi voir ce que veut ce jeune homme, fit une voix.


C’était l’homme à la peau d’ours, le courtaud qu’il avait vu d’hélicoptère
près de Cole. Une femme en bottes rouges, minijupe et boléro de fourrure se
tenait près de lui. La groupie du chef, sans doute.


— Descendez ces deux hommes de là, répondit Rourke, avec un
mouvement du menton vers les croix.


— Non, jappa Cole.


— Fais-les descendre de là ou je te tue, répéta Rourke.


— Décrochez-les ; ordonna la voix calme d’Otis.


Un grand type s’approcha des croix, sectionna les cordes qui
retenaient Rubinstein.


— Vas-y doucement ou tu écopes le premier.


L’autre acquiesça d’un mouvement de tête.


Deux autres gars s’avancèrent pour soutenir Paul et le faire
glisser lentement vers le sol. Rourke jeta un coup d’œil à son ami. Pâle, les
lèvres sèches, Paul ouvrit les yeux et dit d’une voix faible :


— John ?


— O.K. Paul. Ça va aller. On va partir bien gentiment.


Il regarda O’Neal qu’on venait de détacher. Les yeux fermés, l’air
mourant, celui-ci reposait inerte sur le sol. D’un mouvement sec de la pointe
de son arme, Rourke écarta les Wildmen et s’approcha du lieutenant. Il posa ses
doigts sur son cou et sentit battre son sang. Un frémissement des paupières… il
comprit le message. O’Neal jouerait sa partie de son côté, il était plus en
forme qu’il ne voulait le laisser paraître. Rourke se releva, s’approcha de Paul
et l’aida à se mettre debout. Il lui prit le bras droit qu’il passa par-dessus
ses épaules.


— Ça ira ?


Rubinstein fit un signe de tête. Il avait bien récupéré. Ils se
mirent en marche lentement.


Rourke pointait toujours son fusil vers Cote et Otis. Il avait
décidé de tuer l’homme à la peau d’ours s’ils tentaient quelque chose.


— Vous n’en sortirez pas vivants, sales juifs, grinça Cole.


— Dégage de là, répondit froidement Rourke.


— Je m’appelle Otis, fit l’homme à la peau d’ours. Et vous ?


— C’est John Rourke, le Dr Rourke, grogna Cole.


— Oh, John Rourke, celui qui a écrit ces excellents livres sur
la survie ? Mer-vei-lleux. Je suis si heureux de vous rencontrer. J’ai
adoré vos livres. Ceux sur les armes aussi.


— Mer-vei-lleux, singea Rourke.


— Eh bien puisque je sais tant de choses sur vous, je suppose
que vous voudriez en savoir un peu plus sur moi et sur mes disciples.


Rourke ne bronchait pas. Paul murmura :


— Il est maboul !


— Nous sommes les Frères du Feu, continuait Otis
imperturbablement. Je suis le grand prêtre, le chef spirituel, le pasteur de
toutes ces âmes. En ces temps troublés, l’opportunité m’était donnée…


— De vous nommer chef des dingues, coupa Rourke.


Otis sourit, très patelin.


— Si vous voulez. Mais à côté de notre ami commun – il
désignait Cole – je fais figure d’enfant de chœur. Il me semble que rayer
Chicago de la carte avec cinq ogives de 80 mégatonnes c’est un peu
beaucoup, non ?


Rourke dévisagea Cole qui ricana :


— Je suis plus patriote que vous, qui pactisez avec les juifs
et les cocos. Moi je vais délivrer les États-Unis du Haut Commandement
Soviétique. Ce sera la fin de la honte et de l’esclavage.


— Le président Chambers ne vous a jamais envoyé en mission ni
Reed non plus ?


— Reed ? J’aurais dû le descendre comme j’ai descendu le
vrai Cole quand je lui ai volé ses documents. M’emmerdez pas avec Reed. Ni lui
ni Chambers n’auront jamais assez de cran pour pousser sur le bouton. Moi si.


Rourke appuya sur la détente de sa CAR. 15, une fois, deux
fois, Cole battit des bras et tomba en arrière en hurlant.


Otis poussa un cri de désespoir :


— Mon missile !


Sa voix était haut perchée, presque une voix de femme. Il sortit de
sa ceinture un couteau à large lame et se jeta en avant. Rourke tira, l’atteignit
à l’épaule et le courtaud trébucha. Rourke tira à nouveau mais le manqua, le
gros corps avait roulé derrière quelque chose : le cadavre mutilé de Teal,
dont le visage était couvert d’insectes grouillant.


Les Wildmen se rapprochaient, menaçants. Une rafale de A.K. 47
partit du pied des croix. O’Neal, profitant de la conversation qui accaparait
toutes les attentions, avait saisi l’arme tombée à côté de lui lors de la
bagarre entre Rourke et le baraqué. La CAR-15 de John cracha son feu dans le
tas. Rubinstein arracha de son étui le Detonics 45 que Rourke portait sous
Faisselle droite et tira. Rourke vida sa CAR. 15 et trois excités
partirent en arrière, faisant tomber ceux qui les suivaient. Rourke sortit son
Python et un grand type dégingandé s’écroula, la gorge déchiquetée. Paul et John
reculaient devant la masse hurlante, lorsqu’un bruit d’hélicoptère se fit
entendre. Natalia approchait et le tireur embarqué avec elle faisait merveille,
les balles de 7.62 dispersant les Wildmen qui couraient en tous sens pour se
mettre à l’abri.


— John, par ici.


Rubinstein avait atteint un gros pick-up. Rourke fonça en vidant
son chargeur sur les derniers qui détalaient, et se jeta sous le véhicule. Paul,
pâle comme la mort, récupérait son souffle. Toutes leurs armes étaient vides. Rourke
ouvrit sa musette, sortit des munitions et rechargea le Detonics qu’il tendit à
Rubinstein. Il remit ensuite des munitions dans le sien, puis dans la CAR. 15
qu’il passa à Paul. Il sortit enfin un chargeur de Safariland et rechargea le
Python qu’il rengaina. Là-haut, Natalia passait et repassait au-dessus des Wildmen,
le blondinet canardant à tout va les membres de cette confrérie de fous plaqués
derrière des rochers.


Rourke examina Paul. Il avait déjà récupéré.


— Fais voir ton bras, dit-il en fendant sa manche gauche avec
son poignard.


— John, c’était mon meilleur blouson !


— Tu le recoudras. Tu fais ça si bien. En attendant, ta
blessure n’est pas très propre. Il va falloir nettoyer. Tu vas déguster.


— Ça aurait pu être pire, répondit Paul sans rire, en
remontant du doigt ses lunettes sur son nez. J’aurais pu perdre mes binocles !


— Tu sais encore conduire ? Alors, grimpe là-dedans. On
va foncer vers le bunker. Et au passage on tue tout ce qui bouge. O.K. ?


Rubinstein se glissa vers la portière.


— John, c’est fermé !


— Pousse-toi, je te l’ouvre.


Rourke sortit son Python, posa l’extrémité sur la serrure de la
portière, tourna la tête et tira.


— Seulement maintenant, elle ne fermera plus très bien. Bon
sang, c’est chaud, s’exclama Paul qui avait posé la main sur la poignée. Il
grimpa dans le pick-up, tandis que Rourke, à plat ventre dessous, tirait sur
quelques Wildmen qui passaient à portée. Paul avait mis en route. Le moteur toussa,
Rourke sauta à bord.


— Tu peux conduire d’une main ? demanda-t-il.


— Oui, si tu me passes les vitesses.


— Alors on y va, mon vieux. Débraye !


Et il enclencha la première. L’engin s’ébranla. Deux hommes
apparurent à la portière. Le Python aboya deux fois, les visages explosèrent et
les hommes disparurent de son champ de vision. Un autre surgit du côté du
conducteur. John tira avec la CAR. 15. Le M. 16 du gars dévia vers le
pare-brise qui se transforma en toile d’araignée. Mais l’homme s’était effondré.
Il passa sous les roues et le pick-up tressauta, tandis que Rourke se cognait la
tête au plafond sous le cahot. Il tendit la CAR. 15 à Rubinstein :


— Tiens ça avec une main et appuie-la à la portière. Coince le
volant avec tes genoux, c’est tout droit.


— Et avec les oreilles, qu’est-ce que je fais ? maugréa
Paul. Attention, il faut que je change de vitesse.


Rourke posa la main gauche sur le levier de vitesses, attentif au
changement de régime du moteur sous le jeu des pédales. Il passa la seconde. Le
véhicule chassa un peu, se rétablit. Rourke fit voler à coups de crosse une
partie du pare-brise étoilé pour mieux voir. Le bunker était là devant, à
cinquante mètres. Un homme se tenait devant la porte. Cole ! Un des
battants s’ouvrit…


*

*    *


Natalia surveillait l’altimètre, et en même temps les mouvements
des Wildmen en dessous. Elle avait bien vu Paul et John s’emparer du pick-up et
les sauvages essayer de les arrêter. Elle distingua le lieutenant O’Neal de l’autre
côté du petit vallon, une arme à la main qui lui était familière à elle : une
A.K. 47.


— Attention, prêt à tirer, on replonge, lança-t-elle à l’intention
du marin qui, à la portière, tenait le gros M. 60.


Elle fit un passage au-dessus du véhicule, le tireur mitrailla
comme un forcené dans le tas de Wildmen qui tentait de prendre d’assaut le
pick-up. L’hélicoptère continua sur sa lancée et, tout à coup, Natalia sentit
son cœur s’arrêter dans sa poitrine.


Un homme pénétrait dans le bunker. Elle prit de l’altitude pour
pouvoir mieux manœuvrer et cria :


— Cramponnez-vous.


— Oui M’dame.


L’hélicoptère fit un 180°et plongea vers le bunker.


— Vite, tirez sur cet homme qui entre. Tuez-le.


Le M. 60 crépita. Le béton éclata sous les impacts, Cole
disparut à l’intérieur et la porte claqua au moment où les balles l’atteignaient.
Raté !


— Damnit ! ragea Natalia. Il
fallait retourner aider Rubinstein et Rourke à se dégager, rattraper Cole… Damnit !


*

*   *


On approchait, plus que trente mètres.


Un gros blond, tout bouclé, une machette à la main se jeta sur le
capot. John tira, l’homme roula à terre et hurla de terreur quand la roue avant
lui écrasa la poitrine. Le pick-up fit une embardée lorsque Paul lâcha le
volant de sa seule main valide pour actionner la gâchette de la CAR. 15. Et
Cole avait disparu à l’intérieur, et refermé la porte.


Les renforts amenés du sous-marin prenaient maintenant les Wildmen
à revers. Mais ils étaient tellement nombreux ! Un véritable mur humain devant
le véhicule.


Rourke distingua O’Neal qui avait atteint la porte et se jetait sur
elle. Elle n’avait pas bronché. Il lâcha une rafale d’A.K. 47.


Les balles ricochèrent sans succès.


— Paul, on fonce dans le tas, mets la gomme.


Rourke rechargea son Python déjà vide. Le pick-up accélérait. Quelques
hommes sautèrent d’instinct sur le côté, les autres furent culbutés et écrasés
par l’avant de la voiture et le gros treuil qui dépassait. Un coup de feu
acheva le pare-brise déjà pulvérisé. Rourke ouvrit la portière, se mit debout
sur le marchepied et hurla :


— O’Neal, écartez-vous, on enfonce la porte !


Une rouquine échevelée et sale, la tignasse semblable à une
perruque de copeaux de cuivre terni, tenta de l’attraper par la jambe. Il donna
un violent coup de talon, le corps boudiné partit en arrière et vint s’empaler
sur une épée que brandissait un hurluberlu.


Quinze mètres. Rubinstein s’était tapi au pied du siège du
conducteur, roulé en boule, maintenant l’accélérateur à fond. Rourke vida son
chargeur dans la tête d’un gars torse nu sous son poncho.


La boîte crânienne éclata.


Cinq mètres. Rourke sauta à terre, bousculant deux gars, les
mettant knock-out d’un aller-retour de la crosse de son pistolet.


Il y eut un choc énorme. Le pick-up avait défoncé la porte de métal,
juste assez pour laisser le passage à un homme. Rourke fonça vers la voiture, dégainant
son Detonics 45 et abattant deux gars au passage.


— Paul !


Rubinstein sortait à quatre pattes, la CAR. 15 à la main.


— All right, John.


Rourke vida son Detonics sur un type à l’allure de boucher, qui
sautait par l’autre portière sur Paul, un couteau à la main. L’homme s’effondra
sur le siège, la poitrine en sang.


O’Neal et Rubinstein avaient réussi à se glisser entre l’avant du
pick-up et le chambranle de la porte.


— John, arrive, vite.


Rubinstein faisait feu de l’intérieur. John se jeta sur le capot, glissa
sur l’aile, et se faufila entre le pare-chocs et la porte défoncée. Derrière, il
faisait sombre. Paul lui posa la main sur le bras.


Les Wildmen se massaient pour donner l’assaut, Otis à leur tête, se
tenant l’épaule, du sang coulant entre ses doigts.


John s’habituait petit à petit à l’obscurité. Il enleva ses Ray-bans,
les glissa dans la poche intérieure de son blouson et rechargea son Detonics.


— Paul, O’Neal, reculez autant que vous le pouvez, vite.


Il leva son arme, visa soigneusement. Il fallait qu’il atteigne la
voiture au point sensible. Il tira et se jeta en arrière. Le pick-up explosa. Il
y eut un souffle violent, Rourke toussa. Dehors, ça hurlait. Rourke fonça vers
le boyau qui menait à la deuxième porte. Il fallait arrêter Cole, s’il était encore
temps. Sinon c’était des millions de gens qui allaient mourir.
















 


CHAPITRE XIV


La seconde porte n’était pas fermée, heureusement. Rubinstein et O’Neal
restèrent là, tandis que Rourke courait. Le passage était si étroit que ses
épaules touchaient par moments les parois. De faibles lumières brillaient à la
base du plafond. Il entendait le ronflement d’une machinerie. La lumière et la
mise à feu des missiles devaient marcher sur le même groupe électrogène. Il vit
au loin une lumière plus intense : le bout du tunnel ? Il accéléra
encore, coudes au corps, poings serrés sur ses pistolets. S’il le fallait, il
tuerait Cole de sang-froid. Il rejeta la tête en arrière, la bouche grande
ouverte, aspirant à grandes goulées l’air froid et renfermé. Il glissa sur le
dernier mètre et trébucha sur la porte : c’était la salle de contrôle des
missiles.


Cole était penché sur une console pleine de lumière et de boutons, des
bandes d’ordinateurs tournaient.


Rourke cria :


— Cole, non !


Cole se retourna avec un grognement, les babines retroussées sur
ses dents mal plantées, la poitrine barbouillée de sang. Il n’avait plus rien d’humain.


— Pour l’Amérique, jappa-t-il.


Il se jeta sur la console. Rourke tira et encore, et encore, des
deux pistolets à la fois. Cela fit un vacarme assourdissant. Cole glissa
lentement, le bras tendu. Rourke, horrifié, vit comme au ralenti un doigt
appuyer sur un bouton, un bouton rouge. Les lumières blanches passèrent au
rouge, une voix mécanique sortit d’un haut-parleur situé juste derrière Rourke
et résonna dans ses oreilles encore pleines du vacarme des coups de feu dans ce
petit espace.


Cole tomba sur le sol, bascula sur le dos et s’immobilisa, les yeux
grands ouverts, vides, fixant le plafond.


La voix qui sortait de l’ordinateur annonça :


— « Temps T moins dix minutes. Processus de déclenchement
irréversible. Temps T moins neuf minutes et cinquante-cinq secondes… »
Rourke se précipita sur la radio et tourna frénétiquement les boutons. Pourvu
que la pulsion électromagnétique qui avait détruit toutes les possibilités de communication
sur la base n’ait pas pu atteindre le fond de ce bunker.


— J’appelle l’hélicoptère. Natalia ! Bon Dieu, venez tout
de suite.


— John. Où êtes-vous…


— Dans le bunker. Le compte à rebours… Écoutez.


La voix résonna : « Temps T moins huit minutes et
cinquante secondes. »


— Vous avez entendu ?


— Oui.


— Je descends vers les silos. Je vais essayer de déconnecter
le système électrique qui actionne le lancement. La console ici est blindée, j’peux
pas l’ouvrir. Rejoignez-moi. Il faut qu’on essaie… Terminé.


Rourke jeta le micro et dévala l’échelle de fer qui descendait vers
le tunnel d’accès au silo. Il priait en courant…


Natalia se tourna vers le tireur.


— On se pose. Il faut que j’aille aider le Dr Rourke. Elle
fit faire à l’hélicoptère un virage complet, cherchant des yeux un endroit où
se poser. Le meilleur qu’elle aperçut était à deux cents mètres du bunker. Les
marins amenés en renfort avaient bien encerclés les Wildmen, mais ceux-ci
tenaient l’entrée du bunker, tirant vers l’intérieur, quand même gênés par le
pick-up en feu…


Elle se posa comme une fleur, coupa le rotor de queue, puis le
rotor principal, détacha sa ceinture et sauta à terre avec son M. 16.


— Hey, M’dame, attendez, ça peut vous aider.


Le jeune blond détachait le M. 60 et enroulait la courroie sur
son buste. Ils se mirent à courir. Natalia ameuta les premiers marins qu’elle
put voir.


— Suivez-moi au bunker. Il faut que j’entre. Suivez-moi.


Ils se rassemblèrent autour d’elle et foncèrent, tirant comme des
forcenés dans cette masse de non-humanité. Natalia vida rapidement son arme et
balança la crosse de son M. 16 dans la figure d’un excité qui brandissait
une épée. Elle entendit l’os du nez craquer. Elle jeta l’arme à la tête d’un autre.
Touché, il tituba. Elle sortit alors ses deux L. Frame Stainless Smith, ceux
qui avaient été faits sur mesure par Ron Mahovsky pour Sam Chambers avant son
accession à la Présidence de US.II et qu’il lui avait donnés en signe d’amitié pour
son aide lors de l’évacuation de la Floride, ceux avec l’aigle américain sur le
canon. Elle fit l’eu des deux 357 Magnum en même temps, logeant deux
balles dans la poitrine d’un homme qui lui sautait dessus avec un fusil d’assaut.


Le marin courait toujours à côté d’elle, le M. 60 lâchant de
longues flammes.


Ils approchaient de la porte. Le pick-up brûlait encore mais deux
hommes tentaient d’escalader les ailes pour pénétrer dans le bunker. L’un portait
une peau d’ours. Des coups de feu venaient de l’intérieur. Ce doit être Rubi et
O’Neal, pensa-t-elle.


— Descendez-moi ce nabot à la peau de bête, cria-t-elle, c’est
sûrement leur chef…


Les Wildmen se tournèrent comme un seul homme vers leurs
assaillants. Tirant frénétiquement. Natalia vit tomber quelques marins. Les deux
revolvers étaient déjà vides. Elle les rengaina soigneusement. Ramassa un M. 16
qui traînait et lit feu. Un homme s’effondra, le sang giclant de sa gorge
transpercée. Un autre tourna sur lui-même avant de s’affaisser. Le M. 16
vide, elle s’en servit comme d’un club de golf, frappant à la tête, le faisant
tournoyer, fracassant un visage, enfonçant une cage thoracique.


Ils n’étaient plus que quelques-uns autour d’Otis. Natalia jeta son
arme et sortit de sa poche son Bali Song. Elle appuya sur le cran d’arrêt. La lame
jaillit. Elle s’avança vers l’homme à la peau d’ours, semblable à une tigresse
prête à bondir, souple sur ses jambes. Un poignard de la taille d’une petite
épée venait de surgir dans les mains ensanglantées du petit homme rond. Il
attaqua, Natalia esquiva, recula d’un pas, porta une botte qu’il para. Il avait
baissé un peu trop les bras et, vive comme l’éclair, Natalia rompit et se
fendit en un dixième de seconde, le bras en extension complète. La lame
transperça la carotide, déchira l’arrière-gorge et ressortit en un éclair. Otis
s’immobilisa un instant, comme statufié. Une mousse rosâtre apparut au coin de
ses lèvres, son regard exprima une immense stupéfaction. Il n’avait pas encore
compris qu’il était mort. Et le gros corps balourd s’abattit d’un bloc. Les
autres tentaient de s’enfuir, comme privés d’ardeur guerrière par la fin de
leur chef. Les marins en abattirent quelques-uns. Natalia essuya d’un revers de
main la lame de son Bali Song sur la fourrure de l’homme à terre, la replia et
la rangea dans sa poche en criant :


— Paul, c’est Natalia.


Elle se précipita vers l’entrée en jetant un coup d’œil sur sa
montre. Plus que cinq minutes !


*

*   *


Rourke était en train de dévisser le dernier boulon du panneau
électrique principal. Il tira sur les bords. C’était coincé. Il sortit son
poignard et essaya de s’en servir comme d’un levier. Le couvercle sauta d’un
coup et tomba sur le sol en faisant un vacarme épouvantable. Et la voix continuait :
« Temps T moins cinq minutes et vingt-cinq secondes. Temps T moins
cinq minutes et vingt secondes. Temps T… »


— Bon Dieu, la ferme, hurla Rourke.


Imperturbable, la voix continuait : « Temps T moins
cinq minutes et dix secondes… »


Derrière le couvercle, il y avait une multitude de petits fils
multicolores. Il avait fait l’installation électrique de sa maison, de son
Refuge, il avait travaillé sur des systèmes de mise à feu. Mais jamais il n’avait
vu un tel déploiement de fils. Impossible de s’y reconnaître. S’il touchait un fusible,
tout sauterait, et on ne pourrait plus désarmer les missiles. Il ragea.


— Merde et merde et merde !


Il jeta un regard sur sa gauche. Il pouvait apercevoir le bout d’un
des missiles, celui qui partirait le premier. La flamme qui sortirait alors le
vaporiserait avant qu’il n’ait eu le temps de réaliser.


— « Temps T moins quatre minutes et quarante
secondes… »


— Mais tu vas te taire, oui !


Il sortit un de ses Detonics et tira dans le haut-parleur au-dessus
de sa tête. Mais la même voix poursuivit, venant d’un autre haut-parleur :
« Temps T moins quatre minutes et trente-cinq secondes… »


Rourke, résigné, rengaina son pistolet et se pencha sur l’enchevêtrement
de fils.


— Natalia, mais qu’est-ce qu’elle fait, bon sang ?


Elle connaissait le système mieux que lui. Elle avait travaillé sur
les plans volés. Pour une fois il pria pour que les renseignements soviétiques soient
informés et efficaces.


Il toucha le fil bleu le plus proche, le suivit jusqu’au terminal, les
mains gantées pour ne pas risquer l’électrocution. Est-ce qu’une mince
protection de cuir était suffisante ? « Temps T moins quatre
minutes et vingt secondes. »


La voix ne savait-elle pas qu’elle aussi allait mourir ?


*

*   *


« Temps T moins quatre minutes et quinze secondes. »
Natalia regarda le cadavre de Cole puis se précipita vers les marches de fer qu’elle
dévala trois par trois.


« Temps T moins quatre minutes et cinq secondes. »


Cette voix était exaspérante.


Rourke leva les yeux en entendant résonner des pas sur le sol.
« Temps T moins trois minutes et vingt secondes. Temps T moins
trois minutes et quinze secondes. Temps T moins… »


— Natalia ! Enfin. Elle se précipita vers lui et examina
le tableau électrique. Trois fils étaient sectionnés. John en tenait un
quatrième entre deux doigts, le poignard prêt à couper.


— Qu’est-ce qui s’est passé quand vous avez coupé ceux-là ?


— Rien.


— Ça peut prendre des heures et on peut aussi tout faire
sauter avec un seul fil.


— Et merde !


— John, je vous aime. Nous allons mourir.


— Moi aussi, je vous aime.


Il fixait toujours les fils, il n’avait pas lâché son poignard.


— Ne coupez pas ça ! Je voudrais qu’il nous reste plus de
temps, que vous me fassiez l’amour.


— Je ne pourrais pas… pourquoi est-ce que je ne couperais pas
celui-là ?


— Sarah ne saura jamais la chance qu’elle a, ni que vous l’aimez
tant, comme vous lui êtes fidèle.


— Je n’avais pas le choix, je suis fait comme ça. Ce n’est pas
de votre faute. Je voudrais…


Il lui prit la main et murmura dans un souffle :


— Je vous aime pourtant, comme je n’ai jamais aimé personne.
« Temps T moins deux minutes et cinq secondes. Temps T moins
deux minutes… »


Rourke pensait tout haut, la voix âpre.


— C’est pourtant dans un de ces fils qu’il doit y avoir la
solution.


Elle détourna les yeux et son regard tomba sur le couvercle par
terre. Elle s’en approcha, se pencha.


— C’est ça qui protégeait les fils ?


Elle réfléchit deux secondes puis se jeta à son cou.


— C’est ça John. Il faut trouver le fil qui correspond au
préallumage. Je peux activer la séquence d’allumage du premier missile.


— De quoi parlez-vous ?


— Le couvercle, John, regardez, tout ça autour et à l’intérieur
c’est ignifugé. Les missiles, ils partent en série. Si le couvercle ne
protégeait pas tous ces fils, la première mise à feu détruirait tout le système
et les autres ne pourraient plus partir. Si je peux trouver celui qui
correspond au préallumage, les flammes vont détruire le tout.


— Et nous avec ! Qu’est-ce qu’on fait ?


— Je peux peut-être gagner quinze secondes si j’arrive à
dégager l’isolation d’un des fils et à le connecter à un fil thermique…


— Si vous y comprenez quelque chose, à vous de jouer. Moi je
suis perdu.


— Partez, je m’en charge.


« Temps T moins une minute et cinq secondes… Temps T
moins une minute… »


Un klaxon strident résonna soudain, couvrant le son de la voix
mécanique.


— Je reste avec vous. Je ne vous laisse pas.


Elle leva sur lui son extraordinaire regard vert, en rejetant en
arrière, d’un geste habituel, la mèche de cheveux noirs qui balayait son visage
si pâle. Il enleva ses gants pour les lui passer.


— J’ai les miens, merci. Les vôtres sont trop grands.


Il l’aida à passer la main gauche tandis qu’elle suivait avec un
doigt de la main droite le fil qui lui semblait être le bon. Il la regardait, fasciné.
Elle enfila l’autre gant.


— Je n’ai aucun moyen de savoir si je ne me trompe pas. J’espère…
« Temps T moins une minute et cinq secondes. Temps T moins une minute
pour mise à feu. Auto-allumage dans dix secondes. Temps T moins
cinquante-cinq secondes… »


— Je l’ai : l’auto-allumage brûle.


« Temps T moins cinquante secondes. »


Un fil à nu, la lame du Bali Song, une lueur sur l’acier qui
entamait l’isolant plastique d’un fil bleu.


Natalia tomba en poussant un cri. Rourke la saisit à bras-le-corps
et reçut la décharge électrique qui les envoya valser contre le mur d’en face. Elle
respirait avec peine. « Temps T moins vingt-cinq secondes. Temps T
moins vingt… »


La voix était couverte par le grondement du missile. Rourke, encore
tremblant du choc, se releva, empoigna Natalia qu’il balança sur son épaule et
s’élança. Il y eut un éclair fulgurant. Une flamme sortit du missile le plus
proche. Le klaxon hurlait, la chaleur lui brûlait les poumons. Il courait dans
le tunnel.


— Je ne mourrai pas ! hurla-t-il.


Il y eut une explosion derrière lui. Le conduit électrique le long
du plafond s’enflamma, les tubes fluorescents explosèrent, des éclats de verre
acérés comme des lames de rasoir se mirent à pleuvoir. Un globe de feu envahit
le fond du tunnel. Devant lui, la porte d’entrée du boyau. Natalia l’avait
laissée entrouverte. Il ouvrit la bouche. L’air brûlant lui desséchait les poumons.
Il déglutit péniblement.


La porte était à quinze mètres. Impossible de se rappeler si elle
faisait office de coupe-feu. Dix mètres. La boule de feu se rapprochait. Il
trébucha. Se rattrapa. Cinq mètres. Il se jeta sur la porte en titubant, la
franchit, la claqua, se brûla les doigts.


La porte commençait à fondre.


Encore une trentaine de mètres avant l’escalier de fer qui menait à
la salle de contrôle.


— John, fit Natalia dans un souffle.


Rourke s’arrêta et la laissa glisser le long du mur. Elle semblait
avoir récupéré. À ce moment-là, la porte derrière eux explosa littéralement
sous la pression du feu. Rourke poussa Natalia violemment.


— Courez, sortez !


Il la suivit, déjà haletant. Elle atteignait l’escalier. Les
conduits électriques brûlaient ici aussi, la chaleur lui semblait un fer rouge
sur son cou, le grondement du feu était si fort qu’il n’entendait même plus ses
propres halètements. Natalia franchissait deux barreaux à la fois. Elle
atteignit le haut et se pencha pour lui tendre la main. Il se jeta sur l’échelle,
saisit la main, se hissa. Il la rejoignit dans la salle de contrôle, ils
sautèrent par-dessus le corps de Cole et reprirent leur course dans le dernier
tunnel.


Au bout, l’oxygène, la vie. Ils passèrent la dernière porte et
trébuchèrent sur les débris du pick-up calciné, se jetèrent dans le chemin. La porte
de fer enfoncée vomit un globe fulminant. Rourke avait dans un dernier réflexe
enfoui son visage dans ses mains.


Lorsqu’il releva la tête, rien… Pas une vapeur, pas un sillage dans
le ciel. Natalia s’approcha de lui en marchant sur les genoux et tomba lourdement
contre lui. Elle posa ses mains sur son cou. C’était douloureux. Il grimaça. Elle
se mit à rire.


— Vous avez le plus beau coup de soleil que j’aie jamais vu !
Rourke l’enlaça et la serra contre lui. Il ferma les yeux…


— Extraordinaire ! Cette construction est extraordinaire.
Cette boule de feu aurait dû tout détruire sur son passage. Le béton a tenu… même
pas chauffé à blanc ! Pas une radiation ! On a eu du pot !


C’était O’Neal qui s’extasiait. Il n’en revenait pas.


Rourke assis par terre contemplait le bunker Natalia était en train
de lui passer sur le cou une crème contre les brûlures.


— Si on faisait sauter le terre-plein à côté pour boucher à
jamais cette entrée de malheur ?


— Et s’il y avait un tremblement de terre un jour ? objecta
Rubinstein.


— On n’a sûrement pas construit ça sur une zone à haut risque.
Il faut que personne ne puisse jamais plus répéter une folie pareille. Jamais
plus














 


CHAPITRE XV


Bill Mulliner se sentait heureux, léger. Pourtant les troupes
russes étaient partout, depuis l’attaque réussie du dépôt de Nashville. Ils
devaient être plutôt amers, les Popovs, avec tout ce qui avait disparu, d’armes,
de munitions, de vivres et de médicaments. Mais malgré le danger latent de tomber
sur des Russes, il nageait dans une espèce de félicité. En participant à ce
coup, il avait vengé son père qui était mort dans une tentative du même genre. Les
larmes lui vinrent aux yeux en pensant au vieux bonhomme à qui il ne pourrait plus
jamais dire sa tendresse. Heureusement qu’il faisait nuit. Pete et les autres
ne le verraient pas pleurer…


Sarah Rourke releva la tête. L’homme dont elle était en train de
changer le pansement, un grand Noir calme et doux, la regarda d’un air
interrogatif. Elle venait de saisir son Trapper 45.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mary Mulliner.


C’est Michael qui lui fit signe de se taire Ann s’agrippa à sa mère.


— Mrs Rourke ?


La voix de Bill ! Et Pete Critchfield qui débouchait du petit
bois. Elle sourit en reconnaissant l’horrible odeur de ses cigares préférés.


— Bill, Pete, enfin ! Comment ça a marché ?


— On a perdu deux gars. Jim Hastings et Curly sont restés en
arrière. Ils planquent le butin.


— Pete ! On dirait un voleur ! Ne parlez pas de
butin alors que vous venez de récupérer du matériel américain chez les Russes. Ce
n’est pas du vol tout de même.


— All right ! On ramène
pas mal de trucs, un peu de tout. On a des médicaments pour vos blessés. J’ai
laissé deux hommes un peu plus haut pour surveiller, y a des Russes partout.


— Comment ça s’est passé ?


— Eh ben, on a détruit un camion de munitions et on a tué 18
ou 19 types, on a pris tout ce qu’on pouvait avec le fourgon et on a fait
sauter tout le reste. On les a un peu bousculés, quoi !


Critchfield se mit à rire. Le blessé qu’elle était en train de
soigner s’esclaffa :


— Vous vous battez presque aussi bien que les Noirs, finalement,
Pete !


Mary Mulliner s’activait autour du feu, faisant chauffer de l’eau
pour faire du café à tout le monde. Sarah tenait Ann serrée contre elle, la petite
avait froid. Pete prit la tasse que lui tendait Mary et l’entoura de ses mains
pour réchauffer ses doigts.


— S’ils ont eu David Balfry vivant, il est probable qu’ils l’aient
fait parler. Et il en sait des choses sur la Résistance !


— On pourrait pas tenter quelque chose pour le sortir de là ?
demanda soudain Bill.


— Ils l’ont emmené à Chicago. C’est fini pour lui. Vaut mieux
regarder les choses en face. David ne voudrait pas qu’on risque des gars pour
le sauver. Avec des drogues, ils lui ont sûrement fait dire tout ce qu’ils
voulaient savoir. C’est trop tard. On continue sans lui, c’est ça qu’il aurait
voulu. Faut que j’aie un contact avec le Quartier Général de US.II, que je
parle à ce Reed, savoir ce que les Russes mijotent, avec tout leur stockage
monstre. On va aller à la ferme Cunningham. C’était un élevage de chevaux avant
la guerre. Le vieux Cunningham était passionné de radio.


— Les Cunningham sont morts. Un raid sur la ferme, précisa
Bill.


— Des bandits ? demanda Michael de sa petite voix.


— Des bandits, ouais, répondit Pete Critchfield. Ils ont tout
brûlé. Mais la radio est au sous-sol. Il a pas été touché. C’est un de nos
points de repli. On l’a pas utilisé jusqu’à maintenant. C’est le moment. Dans
sa cave, le vieux Cunningham avait tout un fourbi… un peu un survivant, comme
était le mari de Mrs Rourke.


— Est, pas était, corrigea Sarah.


— Ouais, pardon. Enfin, on peut y être en six heures si on
marche bien.


— Alors on y va, trancha Sarah. La plupart de mes blessés
peuvent marcher, sauf un qui est touché aux jambes. On le portera.


— C’est d’accord, fit Pete.


— D’accord, acquiesça Bill Mulliner.


— D’accord, fit la petite voix d’Annie.


Et tout le monde rit.


*

*   *


David Balfry ouvrit les yeux. C’était douloureux. Et la lumière
était trop crue. Son nez était enflé et il respirait mal. Il regarda sa
poitrine et détourna le regard. Les mamelons étaient noircis très, brûlés, les
clips des électrodes encore acrochés à sa peau.


— Tiens, il se réveille, fit une voix joviale. Voyons un peu !


La douleur traversa ses testicules, fulgurante. L’âcre odeur de
brûlé monta jusqu’à lui.


— No-o-on Seigneur ! Non !


La douleur s’arrêta. Le nœud au creux de l’estomac subsistait.


— Alors, vous coopérez ? Vous nous dites ce qu’on veut
savoir sur votre soi-disant Résistance ?


Il y eut un grand rire.


— Fuck you.


Balfry balbutiait. Sa langue était gonflée, ses dents cassées, brisées.
Ils s’étaient servi d’un marteau et d’un ciseau. Il avait le goût du sang dans
la bouche.


— Vous n’aimez pas l’électricité ? La voix venait de l’obscurité.
Ça peut durer encore longtemps, vous savez. La douleur que vous allez encore
ressentir, c’est difficile à décrire avec des mots, dans n’importe quelle
langue. On peut vous donner des calmants, la douleur partira, et vous mourrez
en douceur, délivré. À vous de choisir ! Nous, nous avons le temps.


— Non, vous n’avez pas le temps. Vous avez besoin de ce que je
sais et tout de suite mais il faudra me tuer pour me faire parler et quand je serai
mort, il sera trop tard. Je vous emmerde !


— Quel langage pour un professeur ! Allez, on remet ça !
Les électrodes, ça donne des sursauts amusants !


La douleur de nouveau envahit son buste, lui traversa le ventre. Il
hurla. Mais savait qu’il ne parlerait pas.


Rozhdestvenskiy entra dans la salle située à l’extrémité du
sous-sol du Musée. Ce qu’il vit lui retourna l’estomac.


— Vous êtes des barbares et en plus des incapables. Cet homme
possède des informations vitales et vous risquez de le tuer.


Il ne voyait pas le visage du bourreau dans l’obscurité. Mais ses
yeux étaient rivés sur ce corps dénudé, horriblement torturé, lié à la « table
de travail », de David Balfry, le chef de la Résistance.


— Vous allez appeler immédiatement une assistance médicale et
veiller à ce que cet homme soit soigné, correctement traité, et rétabli. Après,
on lui administrera des drogues, celles contre lesquelles il ne pourra opposer
aucune résistance. Et il parlera, sans souffrance, sans cette… boucherie !


Rozhdestvenskiy tourna les talons. Il s’arrêta une seconde pour
jeter :


— Vous êtes un imbécile !


Il avait déjà la main sur la poignée de la porte lorsqu’il entendit :


— Camarade Colonel ! Il… il est mort. Je ne pensais pas
que…


Rozhdestvenskiy s’appuya à la porte, découragé.


— Faites donner une sépulture décente à cet homme, enfin à ce
qu’il en reste.


Puis il se retourna, avança sur l’homme figé de stupeur, et le
saisit à la gorge.


— Et vous, si vous recommencez une chose pareille, je vous
écrabouille, je vous ouvre le ventre avec le plus grand plaisir.


Il poussa violemment le tortionnaire qui alla valser sur une sorte
de chevalet, bousculant au passage toute une série de pinces et de bouteilles qui
s’écroulèrent avec fracas.


Rozhdestvenskiy sortit en grommelant :


— Quand on vit avec des porcs !


Et il claqua la porte derrière lui, sur le spectacle de cauchemar, et
sur sa mémoire.














 


 


CHAPITRE XVI


Les deux premières motos avaient déjà été débarquées du sous-marin,
accosté à une bande de rochers. Rourke était en train de faire rouler précautionneusement
sa Jet Black Harley low Rider sur les pierres, gêné par les paquets d’eau salée
que le vent lui rabattait dans les yeux. Rubinstein et Natalia étaient partis
devant.


— Comment va O’Neal ? demanda Rourke au commandant
Gundersen


— Pas mal pour tout ce qu’il a subi. Il m’a dit de vous transmettre
ses amitiés et tous ses vœux pour retrouver votre famille.


Vous lui direz la même chose. Je lui souhaite bonne chance, et s’il
cherche quelqu’un j’espère qu’il le trouvera.


— Je lui dirai tout ça.


— Qu’est-ce que vous faites, maintenant ?


— Je vais essayer de m’approcher le plus près possible du
Quartier Général de l’US.II, sans me faire épingler par les Russes. Ah dites
donc, j’ai pu joindre US.II par l’intermédiaire d’un relais radio la nuit
dernière dans le Tennessee. J’ai eu un gars de la Résistance un nommé Critchfield
ça vous dit quelque chose ?


— Non. Est-ce qu’il aurait parlé d’une femme et de deux
enfants ?


— Non. Je dois dire que je ne lui ai pas demandé non plus. J’y
ai pas pensé, excusez moi.


— Je pousserai une pointe par là de toute façon quand j’y
serai.


— À propos de Cole, on a réussi à savoir. Il s’appelait en
réalité Thomas Iversenn. Reed a dit que c’était un kudzu commando. Qu’est-ce
que ça veut dire ?


— Le kudzu, c’est une plante importée du Japon il y a des
années. Pire que la mauvaise herbe. C’est une plante grimpante qui envahit les poteaux
téléphoniques, les maisons abandonnées. Alors Cole ou Iversenn ?


— C’est un ancien volontaire devenu lieutenant. Reed dit qu’il
a jamais vraiment eu confiance en lui. US.II avait désigné Cole et six hommes
pour aller récupérer les six missiles afin de servir comme moyen de pression
sur l’Union Soviétique. Iversenn a réussi à mettre la main sur eux, les a tués.
Il a pris leurs papiers.


— Comment se fait-il qu’il était si calé sur les missiles ?


— Il avait travaillé dessus.


— Et vous John, qu’est-ce que vous faites maintenant ? Reed
a dit qu’il aimerait bien que vous reveniez. Il m’a donné les coordonnées du nouveau
Quartier General de US.II.


— Je vais les mémoriser, au cas où… Mais je veux d’abord
chercher ma femme et mes enfants.


— Au revoir John. Nous nous reverrons peut-être un jour.


— Bonne chance, Commandant.


*

*   *


Pete Critchfield crut qu’il allait exploser.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— J’ai pas pensé… J’ai pas bien compris le nom de la dame !


— Non mais quel con !


Critchfield regarda Sarah.


— Excusez-moi M’dame.


Se tournant vers Curley, il le singea.


— J’ai pas bien compris le nom de la dame ! Abruti !
Contactez-moi ce sous-marin et dites à ce Gundersen qu’il prévienne le Dr John
Rourke que sa femme et ses enfants sont avec nous, en bonne santé, et qu’il
peut venir les récupérer.


— Mais, j’peux pas, la prochaine liaison radio avec le
sous-marin est dans une heure.


— Alors dis-le dans une heure.


Sarah abandonna l’homme qu’elle était en train de soigner et
regarda Critchfield. Il tournait comme un ours en cage dans le sous-sol de la ferme.
Le générateur électrique faisait un bruit de fond irritant.


— Mon mari !


— On a eu une communication radio avec un sous-marin nucléaire
américain qui est sur la côte Ouest enfin l’actuelle côte Ouest – j’sais
pas trop où c’est exactement. On faisait la liaison pour US.II avec ce
commandant Gundersen. J’ai parlé avec lui, et puis je suis allé relever Bill. C’est
Curley qui m’a remplacé. Vous savez comment c’est ces radios. Non vous ne savez
pas. Bon, ça fait rien. Mais c’est un drôle de truc. Y a de la friture, c’est
irrégulier, c’est p’t-être l’orage. Bon, en tout cas Curley a entendu parler d’un
Dr John Rourke avec deux amis : une Russe qui a l’air d’être de notre
côté et un type nommé Paul.


Sarah répéta machinalement :


— Une Russe et un type nommé Paul !


— Toujours est-il que ce petit trou du cul. Oh pardon, M’dame,
excusez-moi. Pete rougit. Il a rien dit sur vous ni sur vos enfants. Ils vont
nous recontacter dans une heure. Peut-être que vous allez pouvoir vous parler, et
qu’il va venir vous chercher ?


— John ! Parler, à John.


Sarah avait du mal tout d’un coup à se rappeler la voix de son mari.
Depuis combien de temps n’avait-elle pas parlé à John ?


— Allez, vous inquiétez pas, Sarah.


Critchfield lui sourit et c’était merveilleux.


— Je vais envoyer Bill et quelques gars en Géorgie. Il y a un
groupe de la Résistance là-bas, il faut qu’on les prévienne que Balfry est pris
et qu’il a peut-être parlé.


Sarah était immobile, figée. Elle n’arrivait pas à dire un mot.


— Je vous envoie Bill pour vous dire au revoir d’accord ?


Ils étaient assis tous les deux sur les marches qui menaient vers
le sous-sol. La carcasse brûlée de la maison au-dessus d’eux dressait encore
quelques pans de murs.


— J’suis content pour vous qu’on ait trouvé votre mari !


— Je ne sais pas si je vais savoir ce qu’il faut dire. On s’est
tellement disputé lui et moi avant ! Et il avait raison. Je n’ai jamais
voulu savoir où était son Refuge, je n’ai jamais voulu y aller.


— Mais j suis rudement content de vous connaître, Mrs Rourke.


— Moi aussi, Bill, je suis heureuse de vous connaître. Sans
vous, qu’est-ce qu’on serait devenus les enfants et moi ?


— Bah, vous vous débrouillez pas si mal.


Ils rirent.


— J’ai l’air comme ça mais c’est bien agréable d’avoir un
homme vers qui se tourner. C’était drôlement bien de vous avoir. Je ne sais pas
ce que j’aurais fait sans vous…


Elle posa la tête sur son épaule. Et soudain, relevant la tête, elle
l’embrassa, sur les lèvres, comme elle l’aurait fait avec un homme deux fois plus
âgé que lui. Puis elle se détacha de lui, entoura ses genoux de ses bras, la
tête sur la poitrine, recroquevillée sur la marche de l’escalier, un peu
embarrassée par ce qu’elle avait fait.


Elle entendit Bill murmurer :


— M’dame, je rencontrerai une fille un jour, j’espère, et elle
vous ressemblera.


Sarah releva la tête, mais il montait déjà les marches en courant.














 


 


CHAPITRE XVII


Le commandant Gundersen avait envie de taper sur la radio. Mais il
ne pouvait pas se permettre de la casser, il n’aurait plus de contact avec US.II.


— Ils sont là avec vous ? Il ne se préoccupait pas de
langage radio, il était trop en colère.


— Ici sous-sol. Affirmatif. À vous baignoire. Les termes le
firent sourire. Quelle idiotie, ça comme le reste. Rourke était dans son avion.
On ne pouvait le joindre par radio. Il ne chercherait pas de contact pour
échapper à la détection soviétique.


— Commandant, qu’est-ce ce que je dis à Mrs Rourke ?


Gundersen cherchait ses mots.


— Dites à Mrs Rourke… Seigneur qu’est-ce qu’on peut lui
dire ? Il serrait les poings. Il fallait lui dire : « Mrs Rourke,
votre mari est parti il y a une heure. On ne peut pas le joindre. Il va vous chercher
au Tennessee. Ne bougez pas, il vous trouvera peut-être. C’est grand, le
Tennessee ? Il secoua la tête.


— Commandant qu’est-ce que…


— Je vais lui parler moi-même. Passez-la-moi.


Il serra le micro à le briser. Qu’allait-il lui, dire ?


*

*   *


Rourke s’installa aux commandes du jet. Paul, bien qu’handicapé par
son bras bandé, et Natalia, l’avaient aidé à dégager l’avion de son camouflage,
puis à charger les trois motos à bord.


Maintenant il devait tenter de s’approcher le plus possible de son
Refuge, camoufler l’avion. Atteindre la Retraite ; Paul resterait sur
place, pour se retaper, pendant que lui récupérerait le camion et essayerait de
retrouver sa femme et ses enfants.


Sarah, Michael, Anne… Rourke soupira. Il surveillait le niveau de
sa jauge en mâchonnant son cigare éteint. L’air était étouffant, mais il ne voulait
pas mettre la climatisation en marche tout de suite. Trop de choses à vérifier
avant.


Il lui fallait aller voir du côté du Tennessee, contacter les
résistants. Quelqu’un savait peut-être quelque chose qui le mettrait sur la
piste. Est-ce qu’ils avaient toujours les chevaux ? Il sourit en y pensant.
Esperanza, la petite jument de Sarah, et Tornado, son grand alezan. Qu’est-ce
qu’il aimerait pouvoir chevaucher de nouveau, Sarah à ses côtés ! Le
tonnerre grondait dans le ciel. Il ne comptait pas brancher la radio, pour
éviter de se faire repérer par les Soviétiques. Et de toute façon, la friture
devait être insupportable là-haut, avec ce temps. Il continua la check-list…


Sur le mont Thunder, dans les rochers du Colorado, au centre du
commandement de la Défense Aérienne pour l’Amérique du Nord, le système radar
de l’installation Womb émit un bip lumineux.


Le technicien de service poussa le bouton d’alerte.


— Camarade Lieutenant, j’enregistre un vol TFR, un
supersonique, sans doute un F111 américain, dit-il à l’officier qui arrivait au
pas de course.


Le lieutenant se rua vers un téléphone.


— Nous avons une tache sur le radarscope. Correspond à un
chasseur bombardier F111. Demandons la mise en œuvre du système faisceau à
particules… Attendez !


Le technicien ne quittait pas l’écran des yeux. Il commenta :


— Il vole vite, très vite, à peu près huit cents miles à l’heure…
Il a disparu.


— Nous l’avons perdu, répercuta le lieutenant au téléphone.


Et il raccrocha.


— De toute façon, ajouta-t-il au bout de quelques secondes, on
m’avait refusé l’utilisation du faisceau à particules.


— Bonne chance, vieux, murmura le technicien, en fixant l’écran
vide. En voilà un qui l’avait échappé belle. Et s’il en arrivait un autre ?…
Il frémit. Il avait assisté aux tests quelques jours auparavant. La petite
lueur qui se déplaçait sur l’écran, ténue, à peine visible, et puis l’engin qui
s’était désintégré, ça l’avait beaucoup impressionné. « Bonne route
camarade et bon vent », eut-il envie de dire. Mais il se retint.














 


 


CHAPITRE XVIII


Sarah Rourke marchait lentement près de la ferme brûlée. Ça lui
rappelait un peu chez elle.


John était parti avec cette Russe, cette Natalia Tiemerovna. Elle s’essaya
à prononcer le nom. Elle n’avait pas osé demander au commandant Gundersen si
cette femme était belle. Que pouvait-elle représenter pour John ? Il y
avait un autre homme avec eux, ce Paul Rubinstein. Est-ce qu’il était quelque
chose pour Natalia ? Il lui paraissait évident que si cette Russe devait
être amoureuse de quelqu’un, ce ne pouvait être que de John. Ou bien son propre
amour pour lui l’aveuglait-elle ? Elle se torturait et elle s’en voulait. Elle
était sûre que John l’aimait. Oui, mais ça c’était avant la Nuit de la Guerre… !
Tant d’incertitude, tant de questions à poser quand ils se reverraient, s’ils
se revoyaient !


En attendant, la Résistance menait un combat important. Elle était
là, elle devait assumer sa part. Elle décida qu’elle resterait avec Pete
Critchfield. Bill reviendrait bientôt. Elle combattrait avec eux. Et peut-être
qu’un jour John réapparaîtrait. Ce jour-là on verrait bien ! De grosses
larmes coulèrent sur ses joues. Heureusement, elle était seule, personne ne
pouvait la voir.


Ils avaient abandonné le vieux pick-up qui les avait amenés jusqu’en
Géorgie. Trop dangereux. Trop de Russes partout. Le bruit du moteur risquait de
les faire repérer. Ils approchaient à pied des environs des Anna Ruby Falls, où
le groupe qu’ils devaient joindre de la part de Pete Critchfield se cachait. Sa
mère, en l’embrassant avant son départ, lui avait dit qu’il était déjà venu dans
ce coin, quand il était tout petit, mais il ne s’en souvenait pas, bien sûr.


Comment allaient-ils repérer les résistants, se faire connaître de
leur chef, un certain Kœnigsburg, lui prouver que les messages – appris
par cœur, sans papier – émanaient bien de Critchfield et du président
Chambers, et de Reed, son homme du renseignement ?


Est-ce que, quand il reviendrait à la ferme Cunningham, Mrs Rourke
y serait encore ? Sans vouloir se l’avouer, il espérait la revoir. Elle ne
l’oublierait pas, il en était certain. Au moins parce qu’il lui avait donné le
pistolet de son père, le Trapper 45…


*

*   *


Rourke recula, l’avion était camouflé, enfin, du moins pour un
observateur aérien, parce que vu du sol, c’était moins réussi. Impossible de se
poser ailleurs, plus près d’un bois par exemple, où l’avion aurait pu être
mieux dissimulé. Au moins l’avait-il rendu « inviolable » en ôtant
des pièces essentielles. Et comme c’était un prototype, peu de chances que
quelqu’un puisse les remplacer, et donc décoller.


Rubinstein avait déjà enfourché sa Harley. Natalia attendait à côté
de la sienne.


— Une heure de route, et on arrive au refuge, annonça Rourke
en déplaçant la béquille de sa moto.


— Et Rubi pourra se reposer.


— Et vous aussi !


— Mais je…


— Non, vous n’êtes pas vraiment remise de votre opération. Ces
derniers jours n’ont pas été une partie de plaisir. Et puis Paul aura besoin de
quelqu’un pour lui changer ses pansements tous les jours. En plus, j’aurai
besoin d’être très mobile, très indépendant. Bon, ready ?


Rubinstein mit en route, Natalia enfourcha sa machine. Rourke fit
faire demi-tour à sa Harley. Il connaissait un raccourci qui passait à travers
le parc entourant les Anna Ruby Falls, derrière Helen, en Géorgie…


Bill scruta la base de la cascade, là où un pont enjambait le cours
d’eau rocailleux. Il y avait un corps. Il régla les jumelles vers le haut de la
chute d’eau. Une bonne cinquantaine de mètres d’à pic et, pour aller de l’un à
l’autre, des rochers, des bois, un petit chemin boueux. Il examina de nouveau
le petit pont, et le corps. Sûrement un Américain, trop net pour être un de ces
voyous qui hantaient le pays. Quelque chose attira son attention, à une dizaine
de mètres, en contrebas du pont, sur un rocher plat qui émergeait du flot. Un mouvement…
Il régla les jumelles… C’était bien ça : un autre corps, mais qui avait
bougé. Et un Américain, il en était sûr.


— Il faut qu’on descende voir, chuchota Bill Mulliner pour les
trois hommes qui l’accompagnaient.


— Tu déconnes, ou quoi ? C’est des brigands, rechigna un
grand type barbu.


— L’homme tout en bas, sur le rocher, il vit.


Bill regarda encore attentivement. L’homme venait de bouger, il
tournait la tête. C’était… Il en était sûr, c’était Kœnigburg. Pete Critchfield
le lui avait trop bien décrit, il ne pouvait pas se tromper.


— C’est Kœnigsburg !


— Alors, on rentre à la maison, déclara le barbu.


Bill laissa tomber ses jumelles et le regarda droit dans les yeux, levant
la tête car l’homme était nettement plus grand que lui.


— On peut contourner par la gauche, ou en haut par la droite, ou
alors, on va droit devant. Les deux premières solutions prennent au moins une
demi-heure. Il risque d’être mort avant. Dans les trois cas, on est obligés de
se découvrir à un moment ou à un autre. Mais il y a un être humain, un
combattant, là en bas. On y va. Si quelqu’un a trop la trouille, alors il reste
ici, et il me couvre. Il peut même se tirer.


Bill examina encore l’autre côté de la gorge. À part un écureuil
qui se baladait sur le haut d’un arbre, pas un signe de vie.


— En route ! Ceux qui viennent avec moi !


Bill se releva, les jumelles accrochées à son cou par la lanière, le
M. 16 bien en main. Il s’avança vers les rochers qui surplombaient la
pente raide et pierreuse. Ça n’allait pas être du gâteau de descendre, songea-t-il.


— Attention ! souffla un des hommes, derrière lui.


Bill se retourna. Il y eut des coups de feu, et le grand barbu s’effondra.
Bill pivota, le M. 16 pointé, et eut l’impression de recevoir un coup de marteau
dans la poitrine, au moment précis où claquaient d’autres coups de feu. Il
entendit un cri derrière lui, et tomba à la renverse, heurtant une pierre avec
sa tête. Il passa sa main sur sa poitrine, la regarda : elle était
couverte de sang. Incrédule, il fixa sa chemise : des bulles rosées
sortaient du poumon droit. « Je suis touché », pensa-t-il stupidement.
Il se força à se relever, trébucha. On tirait ail encore, mais derrière lui. Il
entendit la voix de Thad Frichs :


— Par ici, Bill, viens par ici.


Thad n’avait rien, Dieu merci. Il se tourna essaya de quitter ce
bout de rocher. Un coup de feu résonna, le fusil de Thad Frichs lui échappa des
mains, et Thad dégringola vers les arbres en contrebas.


Une douleur fulgurante crispa les traits de Bill qui en eut le
souffle coupé.


Un fusil aboya quelque part, et il tomba. Une sensation de feu dans
la jambe gauche. Ses mains dérapèrent sur les pierres, son fusil valsa, sa tête
cogna plusieurs fois contre des troncs d’arbres, des ronces lui griffèrent le
visage. Il tenta de s’accrocher à quelque chose mais ne rencontra que le vide. Il
glissait, roulait, roulait…


— Doux Jésus ! cria-t-il…


*

*   *


— Ça vient de la cascade, souffla Rourke, qui avait arrêté sa
moto près du sommet d’une petite colline.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Rubinstein.


— Ils n’ont pas l’air trop nombreux. Il n’y a pas eu beaucoup
de coups de feu. Plutôt des armes d’assaut, mais pas assez sourds pour des A.K. 47.
Ce ne sont pas des Soviétiques.


— Sûrement des 223, apprécia Natalia.


— On y va, conclut Rourke, et il lança sa machine à l’assaut d’un
ravin. Il longea une rangée de petits pins de Géorgie et pénétra dans un bois clairsemé.
Rubinstein et Natalia suivaient. Il entendait les moteurs derrière lui, et il
sentait la puissance de sa Harley entre ses jambes.


Il atteignit le sommet de la colline, dérapa sur une plaque de
mousse, braqua à mort, rattrapa sa machine, ralentit et s’arrêta. Il mit la
Harley sur sa béquille et passa la bretelle de sa CAR. 15 par dessus sa
tête. Natalia et Paul s’arrêtèrent, leurs motos derrière la sienne. L’arme à la
main, il courut jusqu’au bord de la plate-forme. Il y avait trois corps plus
bas. Un sur le pont en travers de la rivière, un autre sur un rocher quelques
dix mètres en contrebas, et un troisième dans le fond du talweg. Ces deux
derniers bougeaient.


Sur l’autre versant, des bandits se déplaçaient, armés de M. 16
lui sembla-t-il. Ils étaient cinq.


Ils n’avaient pas entendu les motos, le grondement de la chute d’eau
couvrant tous les autres bruits.


C’étaient bien des bandits, à leur allure, à leur tenue crasseuse, à
leurs visages veules et dégénérés. Il vit l’un d’eux lever son M. 16, viser
et toucher l’homme sur le rocher, celui qui bougeait encore. C’étaient bien d’infâmes
brigands, qui tuaient de sang-froid.


Rourke appliqua la crosse de sa CAR. 15 à son épaule droite, enleva
les protections de la lunette et visa soigneusement. Il enleva le cran de
sûreté et appuya sur la gâchette. L’homme qu’il venait de tuer tomba. Calmement,
Rourke choisit une autre cible et tira : un autre homme s’écroula.


Le M. 16 de Natalia et le MP. 40 de Paul claquèrent à
côté de lui – deux morts en face. Il ajusta son tir encore une fois. Le
compte y était, les cinq déchets de l’humanité avaient cessé de vivre.


— John, là en bas, le garçon aux cheveux roux. Il bouge encore.


Rourke tendit son fusil à Natalia.


— Prenez vos bécanes et suivez la ligne de crête jusqu’à ce
que vous trouviez un sentier pour descendre sans casse. Attention à vos
coutures et au bras de Paul. Moi je coupe.


Rourke piqua droit dans la pente, glissa, s’y rattrapa, se freina
avec les talons de ses boots, partit en avant, déséquilibré par une pierre, battit
des bras pour se récupérer, dérapa sur une plaque de boue et se reçut sur les fesses.
Moitié sautant, moitié glissant, il atteignit le fond de la gorge. Il traversa
sur des pierres moussues et se pencha sur le corps du jeune garçon. Il glissa
sa main sous la tête tuméfiée.


— Ça ira.


— … tombés dans un guet-apens ! balbutia le jeune homme.


— T’inquiètes pas, on les a eus. Des brigands.


— Des brig…


— Ne parle pas, ne bouge pas.


— On voulait aider… aider l’homme… sur le rocher.


— Il est mort. J’ai descendu le gars qui avait fait ça. Ne t’agite
pas, ne parle pas.


Il se demanda s’il fallait lui dire qu’il était médecin, si ça le
rassurerait. Au premier coup d’œil, il savait déjà que ce garçon allait mourir :
il avait perdu beaucoup de sang, il était touché au poumon, sûrement une
hémorragie interne, plus des fractures multiples… Il allait lui mentir.


— Je suis médecin, je vais m’occuper de toi.


— J’suis foutu… Vous êtes médecin… vous le savez bien. Bill
fut agité par une toux sèche qui lui amena au bord des lèvres une mousse
rougeâtre.


— Je sais avoua Rourke, qui décidément ne pouvait pas mentir. Tu
fais partie de la Résistance.


— Oui, et vous !


— Non, je passais par là avec des amis. Ils arrivent.


Natalia débouchait du chemin, un peu essoufflée d’avoir couru.


— John, j’ai laissé Paul derrière. C’était trop raide à
grimper pour lui.


— John ? vous vous appelez John ?


Rourke acquiesça.


— Et vous êtes médecin ? C’est vous John Rourke ?


— Comment sais-tu mon nom ? Je ne t’ai jamais vu !


— Sarah, murmura le petit rouquin. Il haletait. Michael… la
petite Ann…


Rourke serra plus fort le garçon contre lui.


— Qu’est-ce que tu dis ? Tu connais Sarah, et mes enfants ?


— Cunningham… la ferme Cunningham… Mount Eagle… Tennessee.


— Mount Eagle… Comment t’appelles-tu ?


— Bill Mulliner… Dites à ma mère que… je l’aime… Dites à Mrs Rourke…
au…


Bill s’immobilisa soudain, les yeux grands ouverts. Sa tête roula
sur le côté, un peu de sang apparut au coin de sa bouche et coula lentement sur
sa joue.


— Au revoir – Bill. Rourke reposa doucement la tête du
garçon sur le sol, et lui ferma les yeux.


Il regarda Natalia, figée à côté de lui. Il ne voyait même plus le
merveilleux regard émeraude noyé de larmes. Il murmura :


— Sarah !
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